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El Livre que je veus p;c~ 
entt n a- point bejoin ny 
d Epttre ny de Treface , il 
feulement de dire qu'il ny a ja¬ 
mais eu a Hijioin plus ixgreahU , 
ny de Lettres plus galantes , la^ 
Performe qut les a compofees a eu 
^jjez^ de réfutation dans le monde 
pour faire connaître la deliciitefje 
de fon ejfrit y.je diray en pajjant 

qu elles ont été recueillies atec une 
(Xaélitude très grande & je croy ^ 
^yimy LeéieuYj que vous ne foezj. 
pas fâché de lire ce que tant d'hon¬ 
nêtes fens ont trouvé charmant ; 

O ? 

je put s afjurer quelles jont tre^- 
conformais aux Originaux ayant 


A Z 


1 




t 


aporte fout le jom aui s'y pouvoît 
prendre i il n y a rien T^owttnt 
aue le nom. C efi tout ce cjae f dy 
pu faire pour votre futiifacHjn 
Cÿ' la mienne i^Aditu 







DES 


AMOURS DE CLEANTE 


ET B E L î S E 


P R £ M I ERE P A R T.l E 


Eionïde'S: Beiise 
qui é'*oi^nc unies depuis 

loP2-teîTïS u’une an nie 

O 

pius tendre &: plus f(/^ide 
que celle qui ..il: ordhnii-* 
fement entre les Dames, allèrent dans 



les beaux jours du Printems palTer en- 
femble unefoicce aux TüIJlcries ^BeliTe 

é'toit fl trille & paroiiroît <î vivement 
touchée d'un fecret chagrin , dont foa 
amie s'écoît déjà fouvent aperçue, fans 
iuy eu ofer parler, qu clic ne put plus 
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s'empêcher de luy en demander fa 
caufe J il y a long-tems , luy dit-elle», 
que Je refifte au dedr que j'ay.de fçavok 
d'où vous vient cette langueur prefque 
continuelle , & qui me paroît encore 
augmentée aujourdiiuy, mais j'ay totV- 
jours craint de vous paroîrre trop 
curieufe , & j'aurois encore la même 
retenue en ce moment, fi l’accablement 
où je vous voy ne me prclToît d’apren-- 
dre vos douleurs pour tâcher d’y apor- 
ter quelque remede. Il eft des chofes^ 
répondît Belife en foùpirant , qu’on 
voudroit cacher à foy-même, & ne le 
pas dire à fes amis ; ce neft pas une 
marque qu’on s'en défie ^ mais feule¬ 
ment q l'il eft difficile de les avoîier. 
Il n’en eft point, réprk Z.lonide, qu’on^ 
doive taire à une amie dont la tendrelfe 
& la diferetion nous font entièrement 
connues, 8t pour moy je croîroîs mau' 
quer à l’amitié que Je vous dois s’il fe 
palTûît rien dans mon coeur dont je ne 
vous fiffe part. Hé bien , dît Betife*, îi 
faut juftîfier mon filence aux dépens de 
vôtre eftime, vous le voulez , & peut 
être même que mon cœur n eft pas fâché 
que vous m’y contraigniez ; mais cher¬ 
chons un endroit écarté de la foule où 



je puilTe vous parler fans écre entencfuîC 
Aces paroles elles quiterent l'allée ou 
elles fc promenoient , & fe furent af^ 
feoîr dans une cfpece de labirîntc au 
pied d'une.ftatuc quî cft au milieu d’un 
grand rond de gazon. Elles ne pou- 
voient ciioilîr un lieu qui r'apelât plus 
vivement à Belife le fouvenîr de tout ce 
qu elle avoît à dire, elle y avoit vu plus 
d’une fois ctluy dont elle alloît pai lcr. 
Elle rtt d’abord connoî-tre. à. fon. amie 
par des larmes quî luy écbaperentqu’el¬ 
le n’a voit prefque que des malheurs à 
luy confier , elle demeura quelque tems 
dans une profonde rêverie , &c ap es 
s’étre abandonnée à toute fa. trilKirc, 
elle luy parla, ainfi. 

Je fuis née avec !e.coeur le plus fen- 
fible y 8c le plus tendre que l’amour ait 
jamais formé, l’éducation fevere q-u’on 
a pris foin de me donner devoir être ca¬ 
pable d^ctffoiblir un penchant fi dangt^ 
reux , & je ne doute pas que la raîfon 8c 
ia vertu n’ùlTent triomphé de ma ten- 
drefTe naturel Icj fi. mon cœur avait eu le 
îems de les écouter ,maîs j’aiinois avant 
que de fçavoir qu’on doit combatre l’a* 
mour, & cette dangereufe paflion éebit 
emparée de mon ame long-tems avant 
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quj ]e pufTc ny la craindre ny la con^ 
noître. Vous avez vu depuis peu- 
Ckante * &- Je vous ay entendu dire 
que vous le trouviez un des homniJS du 
monde le plus à vo:re gré , cependant il* 
commence déjà à être un peu ditfercnt 
de ce qudl émit lors que l'amour me le 
fit connoître,il avoic quand Je le vis 
pour la première fois tout ce que la pre¬ 
mière jeuneiïe a de plus brillant, & fes 
allions qui éroient déjà accompagnées 
de la politelîe que vt)us Iny connofiTcZ • 
récoîent encore d’un enjouement qui 
ne (îed bien qu’à cet âgv ÿ Enfin Cleante - 
tel que vous pourrez^vous l’imaginer à* 
vingt & un an parut charmant à mes 
yeux ^ & toucha mon cœur dans un âge 
où Ton n’ell ordinairement feniîble. 
qu’aux premiers ainufemens de l’enfan- 
cedl me fembloir dés lors que je ne pou- 
vois allez le voir ny alTirz le regarder^ 
Ses maniérés & fes difeours demeuroient 
toujours 11 prefens à mon efp ît que je 
ne parloîs que de luy & de fon mérité 
dés que je ne le voyois plus ; & comme 
je cois trop jeune èc trop peu éclairée 
pour démêler ce ij'ii mecaufoît uneelti- 
me fi parfaite pour Kiy, j’admirois & la * 
perfonne Sc tout ce qu'il faifoit fan%' 
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craînJre qu’un fentiment fi raifonnable 

pu/l: ctrc le premier inouvemenr de la 
plus dangereufe de toutes les paffions- 
L’Hiver que leRov rit danîer à Paris 
le Ballet de Pryciié il y eut un grand 
Bal chez une amie de ma mere , Cleante 


n a- 


y vint avec la ioule des autres jeunes 
gens • inaîs Dieu ! qu’il croit ajQ de le 
dillingiier; il n’a voir point encor paru à 
mes yeux avec tant de charmes^ je fentîs 
à fa vue des mouvemens qui jufqu’alors 
In^avoîent été inconnus ^ j’eus à danfer 
avec liiy un plaifir que mon 
voit point encor fenty,, &.îl fit une telle 
imprefllon fur moy que l’amour ( qui* 
jufqu’alors s’étoît ciéguifé dans mon 
cœur fous d’autres fencîmens, ) s’y fie. 
fcnfiblement connoître avec toute Par-- 
deiir & toute la tendreife dont on a 
jamais aimé. A peine le Bal fut-il finy 
que je cherchay à me renfermer dans ma. 
chambre pour rév^er dans la folicudc à 
tout ce qui s etoit pa(Té dans mon cœur 
pendant le tumulte de Pa/Tcmblée, je re¬ 
connus .pour lors, mais déjà trop tard ^ 
que CLante me plaifoit trop , fans pou¬ 
voir me flater que je luy pIuire,il.n’avoIt 
aucun erTprelfemcnt pour m.oy-; aucune 
de fes actions ne pouvoitme faire voir 



que je Iiiy pûfTc înTpirer la tencfrefTe cjtie 
je fentois déjà pour luy ; îl me fembloit 
mcin^ qu'il ne me regardoit que comme 
un enfant. Je I etoîs^ il eft vray, mais 
mon cœur avoir des fentimens que je 
croy q.uc perfonne avant moy n'a con— 
nus dans l'enfance, je rougis de ma foi- 
blclTe dés que je pus la connoître je 
regarday dés lors ma tendrefle avec un" 
dépit qui me fit prefTcntir toutes les* 
douleurs d une paflion malheureufe. 

L'Amour ne fut pas long-temps après 
ce jour fatal à devenir une affaire fe-* 
rîeufe dans mon cœur ; je fentîs bien-» 
tort avec dcfcrpoîr la honte d'aimer feu— 
te, Je devins reveufe &• languîfTante, 
i'on ne me vit plus aucun emprelîemen^ 
pour tout ce qui m'a voit jufqu'alors»- 
amufee ; l'envie de me faire aimer de* 
Cleante produifit en moy un effet bien', 
fingulier ; dans lageoù j'étoîs je me mîs» 
en telle dacquerîr du mérité par l'étude,,. 
3t' de reparer ,^s'il étoic poflible, par le» 
ag’ éJinens de refprit ceux que la nature, 
arefufez à ma perfonneje n'aimay plu^' 
que les Livres & les Sciences , je n'eus* 
plus d’autre occupation que la leélure , 
j’y palfoîs les jours & l'es nuits, j’apre' 
uois toutes ciiofes avec une facilité*/î 


.. l 


■furprenante,qu’elle, me faîfoît bien con- 
•noitre que l’amour étoit le principe qui 
me faifoit-agir. 

A peine.me crûs-je l’efprit.plus cultivé 
que ne le font ordinairement les jeunes 
•perfonnes,que je me flatoîs que Cleante 
s'en étoit aperçu, l’atention qu’il me 

.parut qu’il commençoit à donner à mes 

difcours & à mes avions, flata tellement 
ma vanité & ma pa/îîon que’je m’aban- 
donnay au piaiûr de le voir, &: de luy 
parler avec des tranfportsiî violens,qiie 
peu s’en falut que je ne luy lailfaire voie 
toute ! ardeur dont je brûlois pour luy. 

Cependant je n’avois rien fait juf- 
ques-la qui put luy en donner aucun 
foupçon ; mais quand on n’eft pas la 
maîtreffe de fon cœur, il eft bien difficile 
de l’être long-tems de Ces adions. Un 
matin que j’étois à la fenêtre de ma 
chambre dans un lieu où étoit la Cour, 
je vis paifer Cleante qui alloit d’un air 
fort emprelTé à la Melfe , je l’arrétay 
pour luy demander s il n’y portoit point 
de livre de prières, il me dit que fon 
cœur luy fuffifoit pour prier, & qu’il 
trouv'oic plus refpectueux de r’eiifermer 
en luy-meme fes v'œux & fes fouhaits 
que de sen expliquer plus groflîerement 
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par des paroles. Ce trait de galanterie 
•frapa d'abord mon cœur, je ne feus fi je 
deyois en entendre tout le fens^ & pour 
ne pas m'embarafTer dans une réponfe 
qui en auroîc peiit-ctre trop dit, je luy 
jettay un Vaffor fiJo , que j'avoîs -par 
hazard à la main. Je luy dis que puif- 
qu'il aimoicmieux la méditation quela 
prîere ^ ce I:i/re pouroit luy donner 
matière de rTicditer J mais à peine Pus-je 
faic^ que j'ûs peur d'avoir fait plus que 
fi j'avois parlé. Je craignis qu'un hoiri- 
me accoutumé au commerce & aux 
faveurs des Dames , n'en eut entendu 
plus que je n'en voulois dire j j"en apre- 
henday les fuites, & la honte que j'ûs 
de m'étre expofée à découvrir ma foi- 
blelTe,me fit agir depuis avec tant de 
retenue, que quand meme Cleante eut 
pénétré dans ce moment queFque chofe 
de la vérité, fes foupçons fe feroient 
facilement effacez : Mais j'apris biert- 
tort après que je ri etois pas allez heu^ 
rcufejpour que celuy qui me caufoit des 
inouvemens fi violens me fit feulement 
l'honneur de les foupçonner, & je l'a- 
pris d'une maniéré fi cruelle que le fou- 
venir m'en fait encor frémir. 

Un homme atachéàma famille pria u 
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mere de me .permettre de nomme? I 

un de fes cntiins avec Cleante -, je ne Ta- 
vois point vu depuis long-tenis,, & je 
fouhaitois de4e voir av'cc un emprcire- 
ment que je n'avois point encor fenty 
avec tant de vivacité. Mais Dieu , que 
l'amour me vendit cher ce plaifir ! je ne 
fus jamais fi fortement touchée des 
agrécmens de fa perfonne & de fon ef- 
pric, & il femble que 1 amour me le fit 
trouver ce jour-là plus aimable, ;pour 
me faire plus cruelLirtent fcntir la dou¬ 
leur dont je fus frapée. 

Au retour de cette fatale ceremonie," 
ma mere contant le foir à mon pere ce 
qui s'y écoit paifé, fe plaignit de ce que 
Cleante qui paifoit pour un homme 
poly , l'avoit fait long-tems atendre, 
mon pere pour l'excufer dit qu'un hom¬ 
me qui avoit une violente paillon dans 
la te rte avoit bien de la peine à avoir 
une exaâe régularité pour autre chofe. 

Il aprit en meme tems à ma mere que 
Cleante étoit depuis plufieurs années 
éperduëment amoureux dune de fes 
parentes , qui se toit depuis peu enfer- 
mce'dans un Convent pour l'amour de 
luy; qu'elle étoit une des plus belles 
'perfonnes du monde , ôc la plus digne 
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<d*atacher1e cœur d*un honnefte homiue; 
<3ue Cleante luy donnoît tous les mo- 
fTiens qu'il pouvoic dérober au foin 
de fa fortune. On ne meurt point de 
douleur, ma cliere Zelonide, puifqiie je 
n expiray pas en aprenant cette cruelle 
nouvelle , j'avois jufqu'alors ignoré lî 
le cœur de Cleante,étoitcapable de fe 
lai (Ter toucher , & je ne Taprenois que 
par la certitude qu'on me donnoit qu'il 
gimoit une Rivale , qui jufqu'alors m'a- 
voit été inconnue , je l'aprenois dans un 
tems où je ne pou vois plus v^aincre la 
paflîon qu’il m'avoit infpirée, & je per- 
dois enfin 'pour toujours 1 efperance 
d’étre aîincc fans en pouvoir perdre le 
defir. La jaloufie ne s'eft jamais fait fen- 
tir à un cœur avec tant de fureur qu'el¬ 
le fe fit fentîr au mien dans ce cruel mo- 


mentjclle me caufa une agitation fi vio¬ 
lente que je tombay peu de jours apres 
dans une dangereufe & longue maladie, 

^ ^ r * • t ^ 

& plut à Dieu qu elle eût etc fuivie de 
ma mort : Pendant qu’elle dura, je fus 
toûiours agitée des horreurs de ma ja- 
loufie , qiivlc]iiefois jeprenois la rcfolli- 
fion de découvrir ma pallîon à Cleante 
& d'expirer à fes yeux , après luy avoir 
fait connoître i'ardeur de mes fent:- 


oiefiSjtantot je m'aplaudilTo/s de la force 
c]iiej'avois eue de ne luy en jamais par-> 
1er ^ & je me faifois un fecret plnifir de 
luy dérober par ma mort la connoilfan- 
ce de ma foiblelTe, ruais la jeunefre fut 
plus forte que Icnvie que j'avois de 
mourir ,je guéris, & je n"eûs plus de re¬ 
mède à mes matlieurs,que de tenter tous 
Jes moyens de chalfer abfolument 
.Cleante de mon cœur, 

A peine fùs-Je guerre que la fortune 
fembla m’en vouloir fournir un • ma 
rnere fe trouva engagée à faire un fort 
long voyage , des raifons que je ne dois 
pas dire, & que la fuite de cetee hiftoire 
ne vous fera que trop entendre ne pou- 
voient aufli me permettre de demeurer 
feule avec mon Pere, j'obtins qu'on me 
mettreit dans un Convent pendant l'ab- 
fence de ma mere,& Je n'y fus pas long- 
tems fans me 6ater que j'y aliois trou¬ 
ver le fecours dont j'avois befoinrla feu- 
reté de n'y voir jamais Cleante,&: l'éloi¬ 
gnement de tout ce qui pouvoir me faire 
fouvenîr de luy, donnèrent quelque re¬ 
lâche à la violence de ma paflîon ; ma 
raifon crût être devenue la MaîtrerTc ; je 
vis combien il m'étoit innpoflîble d efpe- 

ler de pafifer ma vie avec Juy, & la pen- 
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fce’de vivre avec un autre me fit tant 

d'horreur que la folîtude & les objets, 
qu'on, voit là G dîfferens de ceux, du 
monde m'ayant, fortifiée dans mes pro¬ 
jets , je me détermînay à me faire Reli- 
gieufe , & à dérober pour jamais à 
Èleantc la connoilTàncc de ma vie& de 
mon amour. J'en écrivis à mon Pere qur 
fut touché & fnrpris de ma refolution* 
il s'y opofa en vain,par tout ce qu'il put 
imaginer pour m'en détourner ; & il fut 
obligé de faire revenir ma mere pour 
m'arrachcr, malgré, moy , du Convent 
où je vouloîi finir ma vie. 

Je croyois ma paflîon fi guerîe ^ & 
Cleantc irtoiblc dans mon cœur,que j'é- 
toîs veritablemj;nt perfuadée ^ quand je 
fortîs du Corfcvent, que j'y reviendrois 
auflî-toft que j'aurols donné-à ma mere 
les marques d'obeïlfance que la bien- 
feahee ne pouvoir me p^rrmettre de luy 
refufer. Mais à peine avois-je fait deux 
ou trois lieues que palfant par un lieu 
où le hazard me fi-t .aprendre que Clean- 
te étoit avec la Cour, le fentis une émo¬ 
tion fi viv''e , & ÎI me revint une idée àfi 
prelfante. de fa perfonne&de tout ce 
que j’avois aimé en lu y,que je cohimen- 

çay-à connoître qu'il me feroit bien pies. 


facile ile renoncer au monde qua mon* 
amour. Dés que ma nnere m’eut en fon 
pouvoir,ellc me déclara qu'elle ne fouf- 
îriroit pas que dans un âge li peu avan¬ 
cé je prflTe pour toute ma vie un party 
qui écoit fi dilKcile à foùtenir. Je m'opo- 
(ay inutilement à fes raifons & à fes or¬ 
dres, il fa lut obé ir, & je fentîs en fecret 
que lefpoir qui me flatoit déjà de revoir 
Gisanteavoic affoiblv mes refolutjons 
& étoit la vraye raîfon qui me rendoit 
fi complaifante pour les volontcz de ma 
famille. Q^e l'abfence ,.rna cherc Zclo- 


nide , rend fenfible le plaîlir de revoir ce- 
qu’on aime ! On me mena peu de jours 
après à Fontainebleau,j’y revis Cleantej, 
& je crûs voir en luy des charmes que je 
n'y avois pas encor trouvez. Ce fut inu¬ 
tilement que ma raifon reprefenta à mon 
cœur qu’il en aimoit un autre;je l'airnay 
bien-tot plus que je n'avois fait avant 
ma folicude & mes rcfolu.tions. 

Peu de tems après je fis une étroite 
iiaifon avec une amie de ma famille qui 
avoit paffé fa vie à la Cour de la Reine, 
Mere,.qui elle avoit été attachée jufqu’à 
Ca mort 5 comme elle avoit infiniment de 
Pefprit, & que fa perfonne avoit des-^ 
agrémens qui rendoientfa beauté plus 
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toueliante ea elle qu'en femme 
jaye jamais connue j je. compris qu'il 
ctoit difficile qu'cllé eut paffé plufieurs 
anné JS à une Cour ff-polie & fi galante 
fans y connokre l'amoar ; & je me per* 
fua Jay que fi je pou vois m en faire allez 
aimer pour o^er luy ouvrir mon cœurj . 
je trouveroîs dans cette Confidente loue 
le fecours qu'on peut attendre d'une 
amie éclairée & fenfioie. Je ne me trom^ 
pay pointjPartenîce entra dans^mes fern 
•timens av jc une bonté infinie,& comrrse 
elle connonfoit mieux que moy le mal«' 
heur où j'étoîs cngagée,elle me plaignit 
d'étre foûmife de fi bonne heure à îa . 
violence d’une pt: ffîon qui n’a prefque 
jamais que des fuites cruelles. En hiy. 
découvrant mes foibleffes , je luy fis 
connokre le delTeînque mes malheurs 
m'a^^oienrfait prendre de me faire R.ell- 
gieufe, Q;^ faire dans le monde , luy 
difois-je, quand on n’y conte qu’un feu 1 ^ 
homme,& qu’on n’eft pas deftinée à- 
palTer fa vie avec luy ? Dois-je m'expo- 
fer à luy découvrir la folle palfion qü'it^ 
m,a înrpîrée ?Que fçais-je meme fi les 
mauvais exemples 8c mes -longues dou- 
ItuTS ne me forceront pas un jôMr àdüy/ 

faire: ua entier aveu de ma foibklfe? 
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Qneliè honte pour une femme de dire' 
la première qu'elle aime ? ‘Et de le dire 
quand elle eft*feure que la déclaration 
qu'elle fcra.de Ton amour nVn peut îâr 
fpîrer à- celuy> à qui'elle le découvre* 
Aliîje ne puis penfer fans frayeur à cette 
indigne humiliation , ne voy qu'uo 
Convent qui me puille mettre hor^. 
d'état de la craindre: tant que je pourny 
efperer de voir Clêante je l'aîmeray, 
tant que je l'aimeray je dois me défier 
des extravagances les plus outrées qUjC 
î'amour peut faire faire* 

J'aime.à vous voir tant.de pudeur* 
avec tant d'amour , répondît Partenice; : 
mais Beljfe, vôtre peu d'experiénœ 
vous fait regarder letat où vous êtes 
bien differemmeatAde ce qu'il me pa-- 
roît. Voas.croyez que riên ne peut 
égaler vos douleurs , parce.que vous 
nV'n conncilTez point d''autres* G'efi un • 
grand malheur, il eft vray, d'aimer fans*- 
etre aimée, mais ce manieur , au moins, 
par le peu de connohfance qu'en a* 
Cleante vous exemple de bien d'au¬ 
tres mille fois plus .honteux* Si vos 
allions font innocentes , vous n'avez 
rien à vous reprocher , &.vou.s ne crai-^- 
- gaez pas le chagrin affreuz^d'ôtic 



lO- 

crîfiéeàùne rivale qui'ne manque ja¬ 
mais à publier vôtre honte pour aug¬ 
menter la réputation de fes charmes. 
L'état où vous êtes ne laille pas d'avoir 
des douceurs ; vous aimez ^ & vous n^’a- 
vez jamais eu aucun fu jet de vous plain¬ 
dre de ce que vous aimez , je pour rois, 
vous en faire connoître de plus mal- 
beureufes que vous. Vous connoiffez 
mal , ma chere Belîfe , pourfuivit-elle,. 
le cours des violentes pafîîons quand 
vous craignez tout l'avenir. Croyez- 
vous que vous aimerez éternellenrient. 
ClearitcPque vous vous abufez.L'amour. 
le plus ardent & le plus tendre s'ufe ih- 
fenfiblement, & l'Univers eft'pleih d'A.- 
mans iiifiJels qui avoientjuré comme 
vous d'aimer toute leur vie : je com- 
prens (difois-je) que toutes les paffions 
ne durent pas autant que la vie, mais, 
je crois aullî qu'il y en a qui ne finiiicnt 
qu'avec elle. Hé ! qui pourroit détruire: 
la mienne, G j'aime depuis fi long-tems. 
Cleante infenfible pourmoy, & amou-* 
reux d'une autre? Le tems ^ ma chere 
BeHfe, me répondit-elle, a un pouvoir 
fou ver a in fur les chofes qui paroilTôient 
les moins fujêttes à périr. Ah ! que vous, 
regreteriez pour lors la liberté qu'u»:- 
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Cônvent VOUS auroit fait perdre ; &r que 
vous déploreriez Tétât d’une Religieiife 
fans dévotion qui ne manque jamais 
d’avoir mille retours vers le monde , & 
mille Jefirs d’autant plus viôlens qiTeüe 
s’eft ôtée le pouvoir de les. contenter» 
Défi jz vous de vos réfolutions & de v^os 
forces dans, un âge fi peu avancé , & fi 
vôtre cœur vous pre/Te abfolument de 
vous jetter dans la retraite, n’en cKoî- 
filTez jamais que de celles qui n’ôtent 
pas la iioerté de profiter des conjon- 
âures. 

Ces difeours que Partenîce rne te- 
noît toutes les fois que nous pouvions 
parler en liJerté,moderoient la violence 
de la pafijon que jenepouvois arracher 
de mon ame, & m eloianoient en même 

^ t ^ 

tems de la penfée d’unConvent ,pu le 
malheurdc mon amour me confeîlloit de 
. me jetterj^mais à peine commençois-je à 
1 fentir le fecours qu’ôn tire des confeils 
' d’une amie éclairée & fincere,que Parte- 
■ îiiee retourna a la caiTipagne où elle paf- 
l(oit une partie^de fa. vie comme le 
,, îems que jê pafiay.avec elle avoir é-e 
.i|i trop court pour m’avoir afteriTiyïdans les 
^ifentirnens qu’elle m’a voit voulu infpi- 

fuQ éloignement fit bien-toft re- 
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tomber mon cœur & mon erprit cfans' 
le meme embarras que j'avois éprouvé 
auparavant, 

L'jmpolfibJIité de vaincre ma pafilon 
quî avojt pris naillance avec ma raifon , 
celle que Cleante avoîtpour un autre, 
es charmes que l'on me difoîcqu'a- 
vojt cette heureufe rivale, me firent re-» 
prendre le defTeîn de cacher dans le fond 
d'un Cloître pour Jamais ma honte & 
mon amour. Je déclaray tout de nou¬ 
veau à mes Parens que je voulois être 
Religieufe, que ce que j‘avois vu dans 
le monde depuis qu'ils m'y avoîent fait 
revenir n’a voit fervy qu'à fortifier les 
raifons que J'avois de le quîter , & que 
la retraite feule pouvoît convenir aux 
fentîmens que j'avois. Mes raifons, mes 
larmes, & mes prières n'ayant pu me 
faire oljtenir leur confentement je rér 
folus de me dérober de mon perc & de 
ma mcrc^ & de m'aller jet ter malgré eux 
dans le Convent dont ils in'avoient fait 
fortir. Q;^;lques mefures que j'eulTe 
prifes pour regl^T l'execution de ce pro¬ 
jet , je fus arretée en chemin par mon 
pere,qui ne me trouvant pas chez luy au 
retour de la Ville,ne hefi ta point à péné¬ 
trer la vérité de mon avanture^^îl courut 




après moy, & m*ayant joint avec nria 
inerc à quatre lieues de Paris, il m'en¬ 
leva & me r'amena chez liiy par force* 
Me voila donc pour la fécondé fois dé¬ 
tournée du defTein que j'avois tant de 
raîfon de former d'etre Rcligieufe, & Je 
retournay dans le inonde pour être dtr- 
formais foûir.ife à la plus cruelle deftî-^ 
née , & aux mallieiirs les plus affreux 
dont vous ayez Jamais oîiy parler. 

Ce que Je venois d'entreprendre pour 
ine Jetter dans un Convent fit craindre 
à mon pere qu^à la fin je ne luy écha- 
pa(Te^ & comme il m’aîmoit trop pour- 
fe pouvoir réfoudre à me perdre pour 
toujours, il ne fongea plus dés qifil 
m'ût r'atrapée qu'à me marier prompte¬ 
ment. Auflî-coft qu'il eut trouvé un par- 
ty qui convenoit autant à ma faniille 
qu'il convenoit peu à mes fentimens , il 
m'engagea ( comme c'eft la coutume) 
fans m'en parler , & m'aprit qu'il ne 
fâloît plus pour confommer cette ter- 
’ rible affaire qu'un confentement qu'il 
ne croyoît pas qu'il me dut demander* 
La propofi ion qu'il m'en fit me caufa 
une ruiprîfe&une douLur fi vive que^- 
Je n u? pas la force de luy répondre. 
Mon filence & n>?5 krmes luy dccou- 
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vrîrent line répugnance dont il ne pût 
pénétrer la caufe. Ma inere & liiy me 
prefTerent inutilement de m'expliquer , 
je les quittay avec un defefpoir qui les 
effraya , & j'aUay m'enfern^cr dans ma 
chambre pour m'abandonner au .plus 
violent defLTpoir que mon coeur eut ja¬ 
mais éprouve. Qn_oy î difois-je, auray- 
je la lâcheté de confentir à un engage¬ 
ment qui me fcpare de "ce que j'aime 
fans efpoîr de retour ^ qui rendra 
déformais criminels jufqu'aux moin¬ 
dres penfées & jufqu'aux fentimens les 
plus innocens que je pourois avoir pour 
jiiy ? Non , rien ne peut faire ceffer mon 
amour , Sc je veux pouvoir aimer 
Gleante le refte de ma vie, fans que le 
plus fevere homme me le puilfe repro¬ 
cher. 

Dans un péril fi aifrcux & fi prelTant 
le fcul remedequi me vint dans l'efprit 
fut d'executer malgré tout le monde le 
delTeîn que j'avoîs d être Religîeufe; 
mais outre les opofitions d'un pere que 
mes premiers refus avoient rendu fu¬ 
rieux , tout ce que Partenîce m'avoit 
dît autrefois pour m'en diiïuader me 
revînt dans l'efprit , & il me fembla 
même que la vertu me défendoit d'em- 

braffer 
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brader une forte dj vîe fi bpo'^éc nux 
fentiinens dont je ne coimoiirois que 
trop qu'il étoit iinpoffible de ine guérir. 
Mais d'unautre coté comment m'enga¬ 
ger avec un homme que l'inclination 
naturelle que j'avois pour Cleante me 
feroit haïr mortellement, quand je luy 
verroîs occuper une place que mes de- 
firs avoient delb'nce depuis fi long-tems 
à un autre que j'adorois ? 

De quelque côte que je tournalTema 
penfée je ne voyois que des malheurs à 
choifir, mon cœur & mon efprit égale¬ 
ment agitez fouftroient nulle douleurs. 
Je prolongeay cette cruelle incertitude 
autant qu'il me fut'polîîble j mais enfin, 
mon pere & ma mere voulurent être 
obéis, ils employèrent, après tant d'inu¬ 
tiles tendre(Tes,les menaces & l'autorité; 
il falut étouffer mes fentimens, &: on 
m’obligea àfigner ma mort. C'eff de ce 
Jour ,‘ma cherc Zelonîcle, qu'ont vérita¬ 
blement commencé ma honte Sc mes 
•douleurs , & que je puis vous dire que 
j’ay été la plus malheureufe femme qui 
ait jamais aimé. 

Bclife ne put rapeler dans fa mcinoirc 
tout ce que l'amour luy avoit fait fouf- 
frir depuis fon mariage fans verler iiî?i 
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forreiU de larmes, & fans s’abandonner 
à des mouvemens d’une douleur fi vive 
qu’elle interrompit fon dîfcours. Son 
amie n’oublîa rien pour dilîîper de fi 
îriftes idées, mais les douleurs de Belife 
Tî’étoient pas de celles à qui les difeours 
pulTcnt donner quelque foulageinent* 
Elle fit entendre à Ion amie qu’elle n’en 
efpcroit que la mor.t,& la nuît fucce^ 
dantà des réflexions fi douloureufes, 
elles quiterent IcsTuilleries & s’en re¬ 
tournèrent chez elle^. 
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amours de cleante 
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SECONDE P A R TIÊ. 

elifc a voit conté 
lie luy avoft laiifé 
ruriofité pour at- 
115 tard c]u^au len- 
chercljcr à on a p-^ 
prendre la fu'îte. Elle- alla dés quelle 
eut dîné’ chez’Bclife qu'elle tr<5uva en¬ 
core dans fon lit, l’kbarenaent où l’a- 
voient jetté les foupirs ëc lés larmes- 
qu'elle avoit verfées une partie de la 
nuit, ne luy permetoîtpas de fe lever,,, 
elle défendit q u"on laiffât entrer p^rfon- 
îïc chez elle , & ayant fait afTcoir Zelo- 

taide auprès de fon lit,elle continua !e 
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récit de fes avantures. 

Dés que je fus mariée je foinbay- 
dans une fi'grande langueur qu"îl eut 
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été ailé' de croire que Tamour en étoit 
ia caufe^fi Ton m eut vuda moindre aten- 
non pour quelque pcrfonne ; mais coni* 
me je ne voyois prefque jamais celuy 
que mon coeur adorok fecrettement ^ & 
que j'avois pour tous les autres hommes 
une indiiference q'-;i alloît jusqu'au me-' 
pris^ perforine ne pénétra la raifonqui 
renJoit mon efprit ôc mes aélîons fi dif¬ 
ferentes de la vivacité de ma première. 
jêuneire;cc que j'avois prévu ne manqua 
pas d'arriver. Le dégouft que j'eus pour 
fnon mary dés le premier.momentque je? 
le viSyfe changea en peu de jours^cn une 
haine înfuportable ; Iddcj deCleantefi 
differents de celuy à qui j'étois facrifiés 
me donnoîc une telle horreur pour fes* 
cmpreiïsmens que s'il eut eu la moindre 
delicatefTs dans ie cœur^îl fe fut repenty' 
clés le premier jour d'ufer d'un droit 
qu'il pouvoir s'apercevoir que je ne luy 
avojs pas donné. 

Cependant la vertu qui Jufques là ne 
m'avoit pas encore abandonnée , quel¬ 
que forte qu eut éîé mon amour ^ me fie 
réfoudre à ir/uucher mali^ié moY- 
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Ifte au devoir qu’une Loy fi îFijufie 
voit impoféc, & raflTemblant tout ce quî' 
me reftoit de raîfon , je pris'le party de 
me donner tant d"oGcupation au dedans* 
de ma familfe,.& de m'éloigner fi fort 
de tout-ce qui pouvoir animer le pen* 
chant que j'avois à la tendre/Te , que 
mon cœur put infenfibltment fe guérir 
de celle qu’il avoir pour Clcante» Je me 
bannis volontairement • d’un' certain 
monde où je Taurois infailliblement 
rencontre, comme fi le liazard a voit 
voulu féconder mon dclTcîfi, Clcnnte 
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fut des tempes infinis fans venir ny chez 
moy ny; cliez'mon pere, foit que les 
foins-de fa fortune , foit que ceux de 
ton amour' ToccupalTcnt davantage 
qu’ils n’avoient fait auparavant • mais 
vous allez voir* jurqu'où va mon mal- 
lieur', ma 'cherC‘Z\.lonidc. Pendant que 
je-me tiris enfermée dans ma famille 
pour m’acquérir du repos aux dépens de 
tout ce qui pou voit-flater mon cœur. Je 
fus allez malheurenfe pour plaire à tous 
ceux que je né ppuv^ois empêcher qu’ils 
ne me vilfent • Ôc comme fi ce que je ca- 
chois d'amour dans le fond de mon ceeuc 
cutrépandu un mal contagieux fur tout 
ce qui m’aptochoit, je me vis bien toft* 




autant d’x^mans que de parens prochesjj 
& il n*y eut pas jufqu'à un vieil amy de 
mon pere qui fe cocffa de cette belle 
fantailîeà 6o. ans paffez. Qnpy, difois- 
je, ce n*eft pas a(Tez d'avoir à fouffrîr la 
vue d'un mary que Je hay, parce que 
j'aime Clante, il faut que tout ce qui 
m'environne foit devenu autant d'en*» 
nemîs qui veulent luy ravir un bien qui 
ne peut Jamais être qu'à luy. Quelque¬ 
fois Je rougi^Tüîs de ce que fes Rivaux 
ctoient fi indignes de luy: il me fembloit 
que fa vanicé ta mienne n'étoîent pas 
latisfaites d'une fi facile victoire ,* fou- 
vent je fouhaitois que. tout ce qu'il y 
avoîtdeplus aimable au monde voulût 
m'aimer pour faire à-Cleante ,un faerî- 
fice qui pût au moins toucher fon amour 
propre 5 s'il n'eut pû toucher fon cœur : 
mais quelque importunée que Je fnlTe des 
impertinentes ardeurs que je falfois naî- 
; 5 il faut cependant que Je vous avoue 
que Je ne lailîois pas de penfér avec 
quelque forte de plaîfir que Je pouvoir 
infpi’rctr.de l'amour. Je me faifois une- 
>iïialigne joye d'clTàycr le pouvoir de 
mes foîbljs charmes fur des objets que 
je ne pou vois aimer ^ dans iVfperance 
que ces mêmes apas féconder de la plus 




Violente paflîon du mondé troûverojcnt- 
peut-être un jour le moyen de faire le 
même effet fur le cœur de Cleante* .Ce 
que je penfois défendre pour luy, mal¬ 
gré le foin que j'avoîs pris de le banîr'de 
ma mémoire , me faifoit facilement 
tomber avec fes Riv^aux fur des difeours 
de tendrelTe, que chacun d’eux étoit af- 
fez .fol pour expliquer fou vent en fa 
fav^eur ; & ainfi fans que mon cœur cou¬ 
rût aucun rîfqiie j’aprenois à plaire à. 
Cleante aux dépens,de ceux quej’étoîs 
bien feure qu^ils ne me plairoient ja- ■ 
mais. Maiu helas ! qui m’eût dit alors 
que c’étoîc'autant de tirans & d’épîons 
que ma . deftînée me preparoit pour 
traverfer un jour mes délits & ceux de . 
Cleante. 


C’eft aîn/î que j’avois coulé les pre¬ 
mières années de mon* mariage fans 
avoir vu Cleante depuis les premières 
ceremonies de ce Jour fatal, lors qu’au 
retour d’un voyage quc'la Cour avoît' 
fait en Flandres il vînt rendre vifite à 
mon pere,qui étant occupé d’une affaire . 
qu’il ne pouvoir quirer,le fit prier de 
monter dans ma c/umbre où par hazard ' 
}^étoÎ5 feule. I/embaras &• la furprifê 


QU je fus en l 


voya 


int auroient fuüi 
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ppür lùy faire penetrer' une partie ïîe5^ 
fentîmens de mon cœur, s'il n'avoit pas 
©te fi occupé de celle qu'il aiinoît, qu'H 
n'avoit d'atentîon pour aucune autre 
chofe : je luy fis des complimens fans fin 
& fans aucune fuîte/je luy parlay de fon 
voyage &4uy fis vingt queltîons qui n'y ' 
avoient aucun raport. Cleante enétoît 
auffi ennuyé que j'étois troublée j .de 
maniéré que la converfation étant cn^ 
ftîeremenr finie, il tira de fa poeîu en 
rêvant une bocte garnie de dfamans- 
avec laquelk îl badina long-tems fans 
réflexion, &'fans que je m'ert^aperçuirei - 
maïs enfin il me revînt tout à cotîp.dans 
la mémoire qu'on m'a voit dit autrefois 
qit'il avoît dans le fond, d'une efpece de 
îabatiere d’or , le Portrait de cette aimeV 
bld RiVale qui^m'avoît tant caufc' de 
pleurs. Un mouvement de curicdîcé-Sdt ' 
de jalonne me pouffa auffi-toPc'à clier-* 
cherrde le voir. Je luy demanday^-fa- 
b'oëte, ^ l'àmour qui n'a jamais man*- 
que aucune occafion de me faire fentir 
fes traits les plus picquans me fit en un 
moment trouver le moyen d'en om^rir 
le fecret; Cleante qui ne s'etoit pas * 
,atendu que je fçeulTe qu'il y' avoit un 
portrait^ voulut me l'arracher desmains^ , 


maïs Ü ne put le faire affez prompte¬ 
ment,, pour m empêcher d'entrevoir le 
plus aimable vifage qui eut Jamais fra- 
pé mes yeu?c- Héureufement & pour 
iny Sc pour moy,nion pere.entra au me- . 
me inifanc dans ma chambre ; il fe mit à. 
parler avec Cicante , & leur entretien 
me di^^penfant de parler les empê¬ 
chant d'av'oir aucune attention à ce que 
♦je faifüis ,^me donna le loilir de déiober 
i'agitatîôn où écoit mon cœur aux yeux 
de Cleante à la pénétration de mon 
ffere^ 

« 

La beauté du Portrait de ma Rivale 
fit une împrelîion fi vive dans mon îma- . 
gination , que je n'eus plus de repos que 
je ne fulTc éclairée par mes yeux, fi elle 
étoît véritablement auflî belle qu'elle 
me l'avoit paru. Mais, Dieu, que je me 
trouvay punie de ma curîofité, quand je 
la vis encore mille fois plus charmante 
que fon portrait. Non , Zldonide , vous 
n'avez jamais rien vu de fi aimable de 
vôtre vie. Tout ce que la fleur de la pre¬ 
mière jeunelfe a de plus brillant, & tout 
ce que les grâces ont jamais eu de char¬ 
mes écoit fur fon vjTage ; un teint d'une 
blancheur fi furprenante & fi vive qii'el* 
k ébloUûroît ^ le front grand &c uny^ 
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yeux tes plirs noirs, les fourcils larges & 
épais , & que la nature exprès pour re- 
h au lier Tév la t cle fa blancheur avoir fait- 
plus bruns que fcs cheveux qui ctoîcnt 
blonds ; le nez d*une prop<irtion admi¬ 
rable , ta bouche petite & extrêmement 
façonné -5 des lévrus unies & vermeilles' 
comme le Corail^les dents petites & fort 
blanches, les joues d'un tour merveil¬ 
leux, le menton un peu en pointe , 
go^'ge incomparable, la taHle un peu pe¬ 
tite , mais fort fine, & un air fi mignon 
& fi noble dans toute fa perfonne , que 
les plu^ grandes 8c les plus régulières 
beautez frapoîent beaucoup moins les: 
yeux qiîe les agréemens qiai la rendoîcnt 
toute brillante. Le fon de fa voix quî 
n*eft pas félon vous une chofe indiffé¬ 
rente , étoît une des perfections de cette 
aimable perfonne , fa parole alloit au* 
cœur , & elle* accompagnoit tout ce- 
q'i'ellj dff:>it d-'ime manière fi polie & fi‘ 
enjoüie, qu'il fembioit que la nature 
avoît pris pUilir de raffemblèr en elle> 
tout ce qui peut charmer.- 

^dqiic dépit que me fit fa beauté,, 
je nu pus m'empêcher de la louer,,elle 
n'en fit point les honneurs comme fonf- 

leS'belles perfonnes pour s'atirer encore- 
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flus de louange, elle me dît aii contraire 
<]ue fi elle avoit atendu une perfonne 
d'au/ïi bon goût, elle fe feroit miTe fous 
les armes pour tâcher de me plaire^ 
<]u"elle répareroît cette faute une autre 
fols , & qu*eUe efperoît, puifqu'elle 
étoit allez heureufe pour que j'eu iTe 
trouvé le chemin de fon Convent, je Liy 
feroîs Hionneiir de ne la pas oublier, 
cju'elle fentoît déjà quVllc avoit beau¬ 
coup de plaifir à m"y voir, 8c que la foli- 
tude de la grille ne devoît pas m'éfra- 
yer ; que j'y trouveroîs quelque fois af- 
fez bonne compagnie pour ne me pas 
repentir de la charité que j'aurois de 
vilîter une reclufe. Helas ! elle n'enten- 
doit pas combien elle parloit jufte, & je 
fçavois mieux quVlle que je pouvoîs 
trouver fouvent dans fon parloir le feiil 
homme qui pouvoir me plaire. J en for- 
tis avec un dépit & une rage, qu'elle 
étoit bien éloignée de deviner , &quî 
me fit bien faire des ferme ns de n'y re¬ 
tourner de ma vie. 

Je vous avoue que tout ce que je troû- 
vay de beauté & de mérité dans ma Ri¬ 
vale me donna une douleur plus vive 
que toutes celles que j'avois éprouvées 
auparavant. Je trou vois quelque chofe 


•Scfi litimîlîant pour moy dans la cofn- 
paraifon que je fniToîs de fa perfonne à 
la mienne que je fus plus d"un mois fans 
vouloir me regarder dans ui» miroir. 
Quel efpoir, difois je, peut-il me reflet 
après ce que j"ay vu ? Cleante aimé uni¬ 
quement de la plus charmante perfonne 
du monde, ceiTera-t'il jamais de l'aimer? 
Et quand meme le temps par des avan- 
lures que Ton ne peut prévoir defuni- 
roit deux Amaris fi dignes i'un de l’au¬ 
tre ; Seroit-ce mioy, que Cleante aime- 
roit après avoir aimé ce qu'il aime ? 
Non, il faut me guérir pour toujours. 
|*ay trouvé dans ma curîofité un fecours 
que ma raifon n'auroît jamais pu me 
donner , les charmes de ma Rivale 
triompheront de la paillon la plus obftî- 
née qui ait jamais été, & je me perce- 
rois moy-méme le cœur fi j’avoîs encore 
l’indignité d’aimer Cleante après ce que 
je viens de voir. 

La réfolution que je pris pour ce coup 
de vaincre ma mallieureufe tendrelTe.. 
fut plus forte qu’elle n’avoit encore été- 
Je commençay à fuir plus foigneufe- 
inent que jamais tout ce qui me pou- 
vojt faire fou venir de Cleante. Au fieu 
de me renfermer comme auparavant 

'dans 
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dans la folîtiîdc de nia faiTiille,.Je ne 
chcFchay plus-que la diOipatjon & les 
amufemens du monde yôc s'il faut vous 
avoiier toutes nicsdüîbleires ^ m.-a cliere 
ZeioniJe , ,jt térolus de chercher *(i je 
ne trouver ois point quelqu'un *qui me 
plût allez pour ndaiJer à me guérir du 
fol amour que Je nourriirois fi vainc- 
inent depuis tant d'annees. Mais qidune 
vraye paflioii ell difiicilc -à vaincre. 
Tout ce que je faifois, loin de dimînuct 
mon indigne ardeur ne faiToit que l'aug¬ 
menter : tout ce que je voyois d'aima¬ 
ble , loin de ch a (Fer Clcante de mon 
cœur ne fervoît qu'à m'en taire fou ve¬ 
nir davantage. Rien de tout ce qui pa- 
roifToit charmant aux yeux des autres 
ne luy refTembloit point aïTez pour 
prendre fa place j & rout ce qui avoir du 
mérité, avoit allez de raport à luy pour 
rendre le fien plus fenfible. Enfin j'é- 
prouvay long-temsque les plaifirs & la 
vue des objets aimabks , font encore 
plus dangereux pour entretenir unepaf- 
fion violente que les réflexions de la re¬ 
traite , je ne laillay pas cependant d'é¬ 
tourdir la mienne à la longueur du tems: 
les occupations que donne le commerce 
4u monde, & la diflipation où fes amu* 



le/ncns entretiennent refprît^ ne fne 
lailFant prefque pas le loiiir de penfer à 
Cl eante , il inc parut au bout de quel- 
.que teins que Tainour s'etoît infeidible- 
inent afFoîbly dans mon cœur, & que je 
pou Vois me flatcr que je ferois bicn-toft 
parvenue à la tranquillité à laquelle 
j'arpiroîs vaîiicmcnt depuis prés de dix 
ans. Mais l'amour qui dés mon enfance 
m*avoit regardée comme une viélime 
dévouée à tous fes tourmens , n'avoit 
garde de me lailTcr fi-toft écliaper. A 
peine coinmençois-je à in'aplaudir du 
fuccés des (oins que j'avois pris pour me 
guérir , que j'apris une nouvelle qui 
renverfa en un moment tout le progrès 
que Je me perfuadois avoir fait. C'étoit 
aux Tuilleries J dans ce meme endroit 
où je vous parlay hier , qu'un homme 
qui aborda la compagnie avec laquelle 
j'etois , nous aprit que la Maîtreife de 
Cleanteétoit fj dangereufement malade 
qu'on ne croyoît pas qu'elle en puft 
cchaperjln'en falut pas davantage pour 
r’apeler dans mon cœur/ou/ l'amour 
que je croyois en avoir chalTé,& le trou¬ 
ble où cette nouvelle me jetta parut fi 
fort fur mon vifage qu'Artemife qui fe 

promenoit avec inoy s'en aperçut, & me 
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fepara de la compagnie pour empêcher 
que les autres ne le vident comme elle, 
Elle étoit bien éloignée d'en pénétrer la 
caufe , elle crut ou que ccluy qui nous 
avoir abordé étoit ain.é de moy^ou qu'il 
étoit du moins le confident de celuy que 
j'aimois, & que fa vue me donnoit des 
fouvenirs qui caufoient ragîtation où 
j^étois* Elle fit tous fes efforts pour s'en- 
éclaircir avant que de me quicer ^ mais 
je ne liiy répondis que par des larmes* 
Dés que je fus retirée feule chez moy,je 
fentis que l’amour n eft jamais fi violent 
que quand ileft foiitenu.de quelque ef- 
perance.Pourquoyjdifoîs-jejfv ma Kiva- 
le meurt purs-je pasefperer de tou¬ 

cher un homme dont le cceur ell accou¬ 
tumé d’être fenfiblé ? La vue de ma con- 
ftance & de la violence des fentimens 
qu*il m’à înfpirez ne toucheroîent - ils 
pas l'ame la plus dure ? Lé degouterois- 
je de l'amour ^ moy qui en ay plus que 
toutes les femmes du monde enfembk 
Et l'e xcés de ma tendrede & ce que Ton 
me flate que j'ay d'cfprit ne peut-il pas 
réparer ce qui manque d’agréement à 

ma perfonne ? Mais , difois-je un mo¬ 
ment après, fi j’aime Cleante, puis-jV 
bâtir mon bon-heur fur une perte quî 
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va lûy coûter la vie ? Poùrra-t'il famaî^, 

oublier celle qu'îl aime depuis tant d'an* 
îiéesrEt s'il fe fouvient de tous fes char^ 
mes, s'accoûtumera-t'il à m^aimer? Non^, 
malheureufe Belife, fouliaice que ta- 
Rivale vive , il te fera encore plus cruet 
& plus honteux- de n'etre point aimée.- 
quand elle ne vivra plus* 

Je palTay les hx mois que dura l'a ma*- 
ladie de ma Rivale dans ces agitations ^ 
& J'éprouvay tant de differentes dou¬ 
leurs pendant qu'elle dura, que jê m'é¬ 
tonne que je n'en fois, plùtoft. morte- 
qu'elle. Artemife qu'une mutuelle ami¬ 
tié obligeoit à me voir tous les jours-ne, 
pouvoit rîcm comprendre aux chan- 
gemens de mon efprit & de mon hu-. 
meur ; ma trilfeire & ma langueur 
étoîent pour elle une énigme impéné¬ 
trable ,dc quelque côté qu elle tournât 
fon imagination. 

Enfin j'apris que cette aimable per- 
fonne étoit morte , que p^u de momens 
après fa mort on avoir fçû que Cleante 
l'avoit époufiée^& que le rcfpect qu'ii 
a voit pour fon pere 1 obligeant à tenir 
fecret.un mariage qu'il avoir fait fans 
fon aveu , cette fag? [-ïetfanne pour en 
dérober plus aifement la connollfance à. 
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fa famille de Cleantc, av^oît preferc pen¬ 
dant fept ans la folitude d'un Convient 
où elle avoit été jufqu'à fa mort, à tous 
ks agréinens Sc les plailîrs du monde^où 
fa beauté auroît pu luy atirer tout ce qui 
peut fiater Tamour propre d"une Jeune 
perfonne. Je fus H touchée du defefpoir 
où j'apris que la mort de ma rivale avoit 
jeté Cleante,& Il agitée du trouble que 
cette nouvelle avoit mis dans mon 
cœur , que je fus obligée de m enfermer 
plufieurs fois dans ma chambre ^fous 
prétexte d'etre malade, Ar te mi Te fut U 
feule que j'apclois à mon fecours. Elle 
me trouva un Jour li baignée de mes lar¬ 
mes &c dans un li. terrible abatement 
qu'elle me conjura encore plus tendre- 
menrqu'elle n'avoit fait, depuis qu'elle 
me trouva lî changée^dc luy dire la cau- 
fe d'une fi vive douleur,& comme J ctois 
affez prelTée par moy-meme de checclier 
dans les confeils d'une amie ,.ce que Je 
lie pouvoîs plus efperer de ma raifon ^ 
Je me rendis à fes prières : Non, luy dis- 
je,Artemife,il n'eft plus tems de difiîmu- 
1er avec une amie telle que vous*- Cvttc 
aimable perfonne qui eft morte depuis 
deux Jours,& Cleance dont tout lè mon¬ 
de plaint U jafte douleur, font les per^ 
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fonnes du monde aufqâelles jé m’înte* - 
relie le pluj,quoy que vous ne m'e* 
ayez jamais ouy parler j l'une fut ma 
Ri vale ,& l'autre le feui homine qui eut 
jamais touché mon cœur; J"ay commen¬ 
cé à me connoître en vaîn^ma raifon,ma 
vertu, la longueur du teins, & la paffîon 
pour une autre ont fait tour à tour leurs 
efforts pour.me guérir, je l'ay toujours 
aimé , &,raime encore avec une ardeur- 
qui n'eut jamais d'égale, 8c mort de 
ma Rivale me rendant l'efperance que 
(a beauté &' l'amour de Cleante m'a- 
voient depuis long-temps fait perdre, je 
ne fuis plus la maîtreflede luy,cacher 
mes fentîmens;je me jette entre vos bras,, 
ma chere Artemîfc,ayez» pitié* d'une 
malhcurciifc qui fera mille extravagan-p* 
ces h vos confeils ne.Tapellent la raifen 
qu'elle a perdue. Il faut que Cleante 
Içache que îe l'aime depuis que je fuis 
née, que îe ne fçay qui me peut em* - 
pécher dans le tranfport où ie fuis de le I 
luy aller avouer moy—meme dans ce. 
moment, m'a dit que quelqu'autrc;.* 
ne me- prévierKlra pas ? Et qu'un -cœur 
dont la tendr.clle & ja probité font à pre- 
fent fi ÿonnué^*, ne fera point defirc Je 
mille femmes qui auront plus d'apas que 
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tTîoy } Non , je n*y perdfay pas de tems-^J, 
& dùs-jeen mourir^ je veux t]ue Cleani- 
îe fçache que je l'aime. 

Arteinife voyant le trouble où' j'ctoLs 
connut bien qu'il'n'étoît pas queftion 
dans ce moment de.chercher à détruire- 
une paillon fi violente,, elle fongça feu¬ 
lement à apaîfer un peu la fureur où elle, 
me voyoit,& feignant d'entrer dans mes 
fentîmens , elle me conjura de ne rien 
précipiter dans l'état où-j'étois , & de 
luy laiiTér Je foin de ma.deftinée qui fe,- 
roit beaucoup plus en-feuretc entre - 
mains que dans les miennes.. 

Dés le iendemaîn elle me. vint revoir, . 
& me trouvant un peu-plus tranquille 
que la veille, elle crût pouvoifmerame»- - 
ner à la raifon, ou du moins d'arrêter la . 
refolution où je luyavoîs parue de de^ 
clarer mon amour à Cleante , elle y era- - 
ploya toutes les raifons qu'une amie 
éclairée pourojY s'imaginer^ & y joignit ' 
des prières & des larmes,; .mais comme ; 
elle vît qu'il* n'y'avojt point* de.remede 
à:ma folie , elle crût que l'amitié l'enga- ■ 
gecit à modérer du moins les extrava^ - 

fy,* ^ ^ 

ganccs que t’aveugle^ment de-ma paflîon 
m'alloit faire faire , & examinant avec 
uaoy.tous les partis que mon imagina-^ ' 
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tîbn m^avoît déjà fuggerez entre tant 
d'extremîtez où j'étois refoluë de me 
précipiter,elle me détermina à la moins 
terriUe, 

Je paflay la nuit à écrire une Lettre à' 

Gleante d'une écriture contrefaite, par 
laquelle je luy aprenois qu'ily avoit une 
Dame qui l'aimoit depuis dix ans avec 
une confiance qui n'eut jamais d'égale, 
& qui par le foin qu'elle prenoît encore 
de fe déguifer en luy écrivant ^ ne cher- 
choit pour tout fruit du pas terrible 
qu'elle faifoit^ qu’à luy faire connoître 
que quelque malheureux qu'il fuft par 
la perte qu'il venoit de faire, il y avoit 
au monde une perfonne mille fois enco¬ 
re plus malheureufe que luy. 

Cette Lettre ayant été rendue, à 
Cleante dans les'premiers mouvemens 
de fa douleur,il en fut fi offenféjqu'aprés 
Lavoir lue il la jetta à la telle de celuy 
qui la luy avoit aportée^ à le menaça 
s'il étoit jamais allez hardy de fechar-- 
ger d’un femblable meffage, de le faire 
alTommcr. Le fuccés de cette première 
tentative, loin de me déplaire , ne fit 
qu'augmenter l'eftime que j'avoîs pour 
Cleante, jè n'auroîs pas voulu que dans 
lu defjfpoir où.ii dévoie être, il eut fait 
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ùn meilleur accueil à une declaratîaîi 

d'amour. 

Deux jours après je hazarday une fé¬ 
condé Lettre, qui par des cîrconltancei 
particulières qu'elle contenoit, devoil; 
du moins donner de la curio/iré à Clean- 
te : ]!y difois tant de bien de celle qu'il 
venoic de perdre,qu’il ne put s'empêcher 
d'avoir quelque forte de plailîr à la lire ^ 
& le frere de cette aimable perfonne i 
qui il avoit conté l'avanture. de ma pre¬ 
mière Lettre ,.fe trouvant avec luy dan* 
le tems qu'il reçeut la fécondé, il la luy 
donna à lire, & le pria de luy faire une 
réponfe qui puft le. délivrer pour toû- 
jburs d'une importunité'iî extravagante 
& Il mal placée: il le fervità fouhait^ 
caria réponfe qu'iLfit éxoît fi.dure&li 
outrageante q.u'clle penfa me. faire per¬ 
dre entièrement courage. Je verfay plus- 
de pleurs en la lifant que Cicante n'eri 
avoit verfé depuis huit jours ; l'humilia¬ 
tion où jem'étojs abailTée fe reprefenta 
à mon efprit dans toute fon horreur , & 
je fus quelque tems refoluc d'abandon¬ 
ner l'indigne projet que j'avois fait. En¬ 
fin l'amour-au bout de quelques jours fe 
rendit encor le maître de mon efprit, &: 
du peu dc.raifon qui m'étoit.revenue^; 
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j'ëcrîvîs pour la troifiéme fois à Cleante* 
en le conjurant par les charmes & le 
fou venir de ce qu'il avoît tant aimé,d’a¬ 
voir pitié d’une palîion involontaire, 
qui par la modération de fes defirs n’a- 
voît rien qui puft Toffenfer, 

Je le priois de fe rendre un matin aux 
Tuilleries où il trouveroit cette încon-^ 


nue qui l’aimoit fi éperduément.La pro*» 
pofitjon d’un rendez-vous l'offenfa en¬ 
core plus, que ma première Lettre, il la 
déchira défendit à fes- gens en pre* 
fence de celuy qui laportoit A'en rece¬ 
voir jamais de femblables. Le récit de 
Laccueil qu’a voit eu ma troifiéme Lettre 
me fit croire que tant que j*agirois fous 
le nom d’une inconnue, je ne recevroîs 


que du mépr is &'des outrages de la part 
deCleante; qu’au contraire il ne pour* 
roic s’empêcher d’avoir du nrjoîns quel¬ 
que ménagement pour moy , quand il 
nuroîf ap is mon iioin, Sc qii’aprés ces 
pas q.ue j’avoîs eu. la hardi elfe de faire ^ 
il n’y avoir de party pour moy que de 
donner entièrement à connoître. 


j’écrivis 


à 


me 

Dans ce terrible defFcin 
Cleante de ma véritable écriture , & 
comme cite ne l'ny é'toit pas plus connue 
que la première, je ügnay de mon nom 
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•une Lettre que je croy que Jamaîs fem¬ 
me avant jnoy n’avoit eu ie malheur de 
ligner. Les civilitez & les marques d'a¬ 
mitié qu’il avoit reçues de ma famille 
depuis la perte qu’il venait défaire pou¬ 
vant l’obliger à venir chez moydés que 
la bienfeance luy permettroit de faire 
•des vilîtes ^ je luy demanday en grâce 
d’accorder cette marque de fa pitié à une 
Dame qu'il n’en trouveroit peut-être 
pas tout à fait indigne, quand la pureté 
& fincerité de fes fentimens luy feroitnt 
connues. 

Il m’a avoiié depuis qu’il me croyoit fi 
cloîgncejdu perfonnage que je joiioîs. 
qu’il ne put croire que cette Lettre fut 
de moy, & qu’il fe perfuada que c etoit 
quelque femme de mes ennemies qui s’é- 
toît fervie de mon nom pour tâcher de 
m’expoferà uneindifcretion qui m’auroit 
perdue fans rellource. La vilîte qu’il me 
.rendît dés qu’il put fortîr penfa le con¬ 
firmer dans cette erreur ; je luy avois 
marqué l’heure, mon mary l’amena luy- 
meme dans ma chambre , après avoir 
reçu fes premières civilitez,îl me trouva 
■’iau lit, & deux femmes de chambre, qui 
"7 iravailloient auprès de moy, il ne-put 
croire qu’ayant à parler d’un fi terrible 
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fccret ^ j*euffe foin de tenir deux fem¬ 
mes dans ma chambre. Apres avmir ré¬ 
pondu aux complîmens , & à quelques 
qucftîons que je iuy hs fur la perte qui 
caufoit récat douloureux où il étoit, îi 
fe 1 eva pour prendre congé de moy, 
per fu a dé que je ne pouvois être celle 
qui luy a voit donné un rendez-vous. 
Le trouble & rembarras où j ctoîs ne 


peut s’imaginer ny fe dire ^ j "a vois voulu 
plulieurs fois commencer un lî terrible 
difeours , Sc toutes les fois je m’étois 
trouvée fans parole. Enfin , le voyant 
prêt à partir, je luy demanday d’une 
Voix tremblante s’il n’a voit rien à me 
dire , il me répondit d’un air encor plus 
embarralTé, que l’habit qu’il portoit ^ & 
les pleurs qui couvroient fon vîfage 
difoient tout ce qu il avoit à dire , & 
qu’il ne croyoît pas avoir à parler d’autre 
chofe que de fa douleur. Ah Cleante ! 
luy dis-je, voulez vous m’outrager en-* 
core ? Serpit-il poffible que l’état où je 
fuis ne vous fifl: pas pitié ? Pourquoy 
faut-il c]ue vos malheurs me touchent 
allez,pour avoir fouhaité mille fois que 
la perte de ma vie pût vous rendre la 
perfonne que vous avez perdue ; & que 
vous foyez allez dur pour ne vouloir 
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pas foülagcr d'un fcul iTiot d'Iionnetete , 
ics douleurs affreiifcs que vous me eau- 
fez depuis dix ans. Je TaiTurayen ilc- 
ine teirps qu'iJ pouvoir fans craindre 
ine parler devant mes Fefrimes , quelles 
n'écoiitoîent pas , & que quand elles 
.pourroient Tentendrc, ia fagefTe dans 
laquelle j'avois vécu jufqu-à lors les cm- 
péchcroit de croire que tout ce qu'il 
diroit eût raport à ncoy. Il fe r'alTura ^ & 
après avoir élTuyc fes larmes , que mon 
difeours avoir encore redoublées ; eft-Il 
;poflîble, me dit-il, que vous puîf- 
liez dirc qtie vous connoiflîcz ramour 
■& que vous veüilliez exiger de moy^ 
qu^en Tétât où je fuis je (ouffre qu'on 
•m^en parle ? Non, Al^,rJen ne peut arra¬ 
cher démon cœur la jufte douleur qui 
m'accable, le tems meme y perdra le 
pouvoir qu'il a fur les aftliétions corn- 
iTiunes, je ne puis que vous plaindre 
dans le fond de mon cœur d'étre foûn jfe 
à une fi cruelle deftiuée, vous promettre 
un fecret inviolable de ce que vous m'a- 
vez écrit^ & vous prier de me permettre 
h de fuir tous les lieux où je croiray vous 
^ pouvoir trouver ; ma douleur m'eft trop 
1 chere , & elle pourroîr peut-être courir 

quelque rifque avec une perfonne , qui 
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avec tout I*efpritquc vous avez en pretH- 
droit foin* Il me quitta brufquementà 
,ces paroles, fans me donner le loî/îr d'y 
repartir. Je ne croy pas que j'en eulfe 
eu la force , quand j'en eu ffc eu 
la volonté. La confufionoii je demeu- 
ray ne fe peut comprendre. A quelle 
indignité, difoîs-je en moy-meme, t’es 
tu révluice , malhcureufe Belife ? Qupy 
tu as pu dire en tace à un homme que tu 
Laime à la folie ? Et tu fur vis à la dou¬ 
leur de ravoir entendu dire qu'il ne t’ai¬ 
mera pas. Ail ! il n'y a déformais que la 
mort qui puilfe effacer l’ignominie où tu 
t’es abailîée. Mais, difois'je un moment 
après , que puis-je demander autre 
chofe deCieantc,en l’état où il eft? 
Seroit-il digne de mon cœur, s’il ou- 
blioit déjà fa douleur pour s’abandon¬ 
ner aux tranfports d'un nouvel amour? 
Non , j'ay du m'atendre à ce qui m'eft 
arrivé , & tout ce qu'il fait pour me 
defofpercr, eft ce qui me le rend plus 
t’ftimable, & ce qui m’atacheplus forte¬ 
ment à luy. OïLP veux-je apres tout 
qu'il me puiffe accorder, G je ne de¬ 
mande à mêler mes larmes avec les üen- 
nés, & chercher avec luy la confolatîon 
que trouvent les malheureux à parler 


leur Jouleur ? Heureufe, fi dans ccî« 
! le qui m'accable il pouvoit à travers les 
1 foûpirs que la (îenne luy caufe^en pouf- 
! fer une de compallion pour moy. 

Depuis cette terrible entrevùc^ Je fus 
long*tems fans fatiguer Clcantede mes 
Lettres, & je me contentay de me trou¬ 
ver quelquefois dans les promenades 
écartées où il alloit dérober fa douteur 
aux yeux du monde. Là, pour ne pas 
l'obliger à inc fuir , je ne 1 entretenois 
que du mérité & de la beauté de ce lie 
q,u'll avoir perdue ; & afin qu'il eût lieu 
de;par 1er de tendrelfe avec moy. Je feî-’ 
gnois de prendre plaifir à Tentcndre 
parler de celle qu'il avoîc eue pour elle; 
Je loüois fa dijuleur^ & loin de chercher 
à 1 en confofer ,.jè luy difois toujours 
qu'il avoit raifon d'étre le plus afflige 
de tous les hommes. Mais comme il 
^m'étoît difficile de ne pas mêler dans 
ces converfations quelque chofe qui eût 
du raport aux. fentimens que je luy 
avoîs déclarez ^ Cleanre pour ne fe pas 
engager d'avantage à me voir & à m'ér 
coûter, s'en alla palier^ trois mois dans 
une folitude loin de tout commerce des 
hommes. Il s’abandonna à l'excès de la- 
doukur avec encore plus de violence 


qu’il n’avoît fait. Je ne poûvoîs me ré¬ 
foudre à être tout ce teins fans donner- 

à Cleante quelque marque de ma paf-- 

/îon^tnais le foin qu’il avoir prjs de ne 
dire à perfonne le lieu de fa retraite 
m’en ôcoit les moyens ; Je m’avifay pour 
en trouver, d’aller quelquefois dégui- 
fée voir une petite fille, de quatre ans. 
qui étoît l’unique enfant que Cleante* 
eut de fon mariage , je luy portay fou- 
vent des bijoux , & feignant au bout 
de deux ou trois vî/îtes d’avoir quelque 
chofe d’importance à faire fçavoîr à 
Cleante , fa gouvernante m’aprît le 
lieu où il s etoit allé cacher ; je luy 
écrivis des Lettres de civilicé feule- 


inent, & je flatoîs toujours fa douleur 
pour ne le pas rebuter de mon commer¬ 
ce. Ces Lettres & ce que la Couver* 
nante luy écrivit des vilîtes d’mie Dame 
inconnue , qu’il jugea bien être moy, 
m’atirerent des i éponfés honnêtes, &• 
i’obligerent de m en remercier à fou 
retour. Peu de tems après qu’il fut ar- 
ri é', je m’en retyilis plus hardie , je luy 
pariay de mon amour, & luy écrivis 
des Lettres tendres ; il me répondit fans 
chagrin à la vérité , mais avec une froî- 
deur & des airs de railleriê que jé trou- 


$ 






♦ ^ 


I 


5 ? 

vôîs:fouvent plus ofFençans qùe fa co¬ 
lère. 

Cependant cette forte de connmercej,. 
& les vilîtes que j'engageois Clcunte à’ 
me rendre de tems en tems, m'avoient 
donné une forte de vivacité qui ne hic 
pas long--teins fans être remarquée pac 
les importuns que je vous ay dît que' 
j'avoîs dans ma famille. Mon perc fut 
tout plus éclairé & plus jaloux* qü*un' 
autre en démêla la raifon dés que mes 
maniérés luy eurent fait foupçoimer 
que j'a-vois quelque chofe en• teitc 
la violence dont il *. étoit fur tout ce qui 
me regardoit , Taveugla au point que 
fans fonger* aux * conféquences 
qu^il alloittaire, il me détendit de par-- 

icr de.ma vie à Cleante , & l'aila prier * 
iuy méme de vouloir bien ne plus venir 
chez inoyi Le refus que je fis d obéir à 
mon pere poulTa fa colere jufqu'aux' 
detnieres extrémite 2 ,i[ m ota mon équi- • 
page & me fit garder à vue dans fa inai- 
fon , & ayant furprîs une Lettre que. 
j'écrivoisà Cleante, il la montra à moa* 
mary,fans que la penfée des malheurs- 
qu"ii alloit préparer à fa-Fille pour le 
refte de fes.jours pût arrêter un moment 

de fa. jaloufie. • 
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J'averti(rï>îs fecretement Cleante de 
tout ce que Ton mefaifoi’t pour luy, 8c 
je l'affurois que les tourmens les plus 
cruels que U jaloufic put inventer ne 
diminucroient jamais la paflîon qu'il 
m'avoît Infpirée,que je benî'roîs mes 
douleurs l\ elles pou voient luy arracher 
un foûpîr en ma faveur; il fut touche 
des maux dont il ne put douter qu'il ne 
fut la caufe , il-commença pour les fou- 
lager à m écrire des Lettres plus ten¬ 
dres ; & enfin vaincu par mes empref-^ 
feJTiens & par la fuite des malheurs que 
la jaloufie rendoit tous les jours, plus- 
terribles il confcntît à me voir en fe- 
crct- Tout ce que je fis pour y réiiflïr 
fcroit trop long à vous dire ; j'émis 
gardée par tout ce qui’m'environnoit,, 
& cependant j ecrîvois jour 8c nuit, 
voyois fort fouvent Cleante. Voilà ce. 
que mon psre & mon mary gagnaient 
à erre Jaloux. Dieu ! qu'ils euifent été 


vangez s'ils eidTênt connu les fecrets 
tourmens de mon ame : l'a reconnoif- 
fance & la pitié de mes malheurs 
écoient la tcnle chofe qui faifoit agir 
Cleante ; l'amour n'avoit encor aucune: 


part à ce qu'il faifoit pour moy, & j eus 

le nîallieur d éprouver peridant plus- 
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il^iine anneè que les marques de teri-^ 
drefTes les plus vives ne fuflifent pas 
pour toucher un cœur qurfe prend par 
rinclînation naturelle. 

A la fin ma perfeverance & mes vi- 
vacîtez firent ce que mon peu de beauté' 
8c ma tendrelTe n*avoient pu faire ; je 
luy fis infenlîblement oublier fes pre¬ 
mières' douleurs , fon cœur accoutumé" 
à aimer fe familfarifa avec un autre 
objet , & depuis un certain tems j'ay 
lieu de croire que ma paflion a triôm*» 
plié'entièrement de fes froideurs : je 
croy meme pouvmir me . flàter qu'il 
m'aime autant que je l'aime ; jen 
reçois tous les Jours des Lettres , 
je le voy. autant que la crainte où je*- 
fuis, & la jalouiie de., ma famille,la. 
plus foupçonneufe &‘fa plus fécondé, 
en épions qui fut- jamais , me le peu¬ 
vent permettre.. Le detail des avan-- 
turcs qui nous font arrivées pour nous^ 
voir ell infiny ; je vous en ay. queU- 
quefojs. conté fous des noms* fappfezr 
dont vous pouvez vous fouvenir ^ &: 
je croy qu'elles vous feront encor plus* 
e plai/ïrà prefent que vous en voyez* 
les perfonnages découverts ; &: pour 
vous faire mieux, connoître tout ce 


qtie ]è viens de vous dire, je vay vous 
confier une. copie dé la plus grande 
partie des Lettres que j'ay écrites à 
Cleante ; il m’a fi Couvent afTeuré 
qu’elles étoient alTcz' bien penfées, 
que lors qu’il me les a rendues , ma 
vanité n a pu refifter à l’envie de les 
faire copier avant que de les brûler; 
Elles commencent par la déclaration 
que je luy fis de mon amour. Empor¬ 
tez-les chez vous pour les lire à loifirj 
8c pour aujourd’huy fouffrez que je. 
vous cbalTe, & que je prenne un mo-- 
îTient de repos. 


Ftn éie U fecemU Taytitt. : 






AMOURS DE 


TROISIE’ME partie. 



L O N I D E avoit éié fi. 

touchée: du récit de 
Sc avüit troiu/é quelque: 
chofe de fi fin^ulicr dans 

O 

Ton avanture qu'elle Ta-»* 
voit conjurée de luy permettre.de le- 
orire. Belife qui avoit 1 cfprît merveil-^ 
leux pour un feiriblable ouvrage , non^ 
feulement y confentît pour le plaiiir- 
qu'elle fe fit de pouvoir relire fouvent 
ce qui jufqu'alors avoit fait l'unique, 
occupation de fa vie , mais elle voulut- 
meme avoir la principale part à l'aran- 
gement que -fon amie donna à Ton; 
























^ 5-8 

Quelques années apres ZclonîîJc ne^ 
put s empccher de la confier à une de fes 
intimes amîes, qui Tayant fait voir à* 
Tymandre quVlIe fçavoît être particuj- 
lierement amy de CIcante ; Tymandre 
luy dit apres Tavoir lue Je voy bien que 
Bclifc n'a conte à votre amie que ce qui' 
cft de moins remarquabit'dans fes avan- 
ttures; c'eft la fin quî'e/l la plus curîeufe;-. 
tîchez de l'aprendre de Belife meme,, 
car pour moy qufay bien eu de la pjîne 
d'en arracher Kaven de CleanteJ'ay fait 
ferment d'e n'en parler de ma vie. 

L'amîc de Zelonidc retourna avec cm- 
preflfement luy demander fi Jamais Belife 
quelle connoJiloir, ne luy avoir point 
conte la fin de fon Htfloire. Z'elonide 
luy répondît qu’elle étoit depuis fi long- 
tems brouillée a^^cc elle qu'elle n etoîl 
pas en droit de la luy demander, & que 
même elle ne la voyoît plus. La réponfc; 
de Zelonide redoubla la curiofiié de fon? 
amie , elle retourna chez Tymandre 
qu'elle conjura fi* fortement de luy 
aprendre comment avoit finy une avan- 
turc dont les caiTTfnencemens l’a voient fi* 
t:)rt interreirée ,que Tymandre ne pou¬ 
vant refifter à fes prières, l’emmena dans. 

une promenade, & luy parla ainiu 
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La fuite de cette bizarre avanture ert: 
un portrait fi terrible de la maiivaife 
foy de U plufpart des Dames,que le ref* 
peâ: que j'ay pour quelques-unes m"a 
.fait fouhaiter plus d'une fois qu'elle ne 
fuft jamais arrivée, ou du moins qu'elle 
n'euf jamais été fçûc; mais Belife a été 
*fi imprudente que j'ay fçû que quelque 
honteufe que foie pour elle la fuite de 
fon Hiftoîre, elle n'a pas eu plus de dis¬ 
crétion pour la cacher qu’elle en avoît 
eu pour taire 4e commencement. Je ne 
vous diray donc en vous l'aprenant que 
ce que mille gens fçavcnt deja,& je vous 
en taîray feulement certainesparticula* 
rîtez qui rendroient Belife trop odîeufc 
fi elles étoient connues ^ & feroient une 
efpece de confufion à un fexe qu'on ne 
peut ny trop ménager ny trop refpeâ’er. 
Ce n'eft pas que fi THiftoirede la Ma¬ 
trone d'Ephefe n'a pas empêché depuis 
cent ans qu'elle efl: écrite , que tout ce 
ce qu'il y a eu d'honneftes gens n'ayent 
aimé les femmes eftiinables, je pourroîs 
fans craindre de leur faire tort être 
moins dîfcret^fi je n'a vois jure à Cleante 
d enfeveiir dans un éternel filence ce 
qu'il m'a confié du comble des îndignî* 
tez de Belife^ 


I 
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Pour reprendre le fil de fon Hifloîre 
•dans Tendroit oii elle a celle de la con« 


ter à fon amie^ je vous dîray .première- 
*ment que ce que vous m"en avez fait-* 
lire eft entièrement conforme à ce que 
m^en a conte Cleante^fi ce n"eft qu'il 
•m'a dit pluficurs fois qu'il avoit bien de 
la peine à ajouter foy à cette fa^elTe 
dont Belife fe paroit avant le commerce 
-qu'elle a eu avec luy, & que la maniéré 
■dont elle Pa trompé lors qu'elle étok 
feure de fon cœur^n etoit pas ‘une bonne 
rpreuve qu'elle n'ait i Jen aimé pendant 
tant d'années qu"il ne l'aimoît pas- Vous 
en jugerez vous meme par ce que je vay 
vous dire, & je ne doute pas que vous 
ne foyez auffî fâché que je l'ay été d’a¬ 
voir lieu de croire que tout ce que cette 
femme qui paroît être fi palîîonnée dans 
fes Lettres, que Zelonide vous -a mon*^ 
trées, a fait & écrit à Cleante,, n'étoîc 
probablement que l effet de beaucoup 
d'efprît, & de la violence de fon tem¬ 
pérament. 

Cleante m'a donc conte que lorfqùe 
les fureurs du Pcrc de Belife l'obligerent 
à la voir-en fccret , il ne fut pas long- 
tetns à fe rendre à fes emprelTemens^mais 

(ju'îl futplus d'un-an en commerce avec 
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elle fans pouvoir s’acoutumcr àl'ajirer. 
La figure de BeliTc ctoît li opofee à l'f- 
dé J qui luv reftoit de la plus cliarmante 
perfonne du monde , qu'il m*a dît cent 
fois que dans le commencement de ce 
nouveau commerce , il croyoit que Ta- 
mour luy faifoic faire penitence des 
plaifirs qu'il luy avoit hait connoîtrç 
dans un tems plus heureux .pour luy, 
mais par le pouvoir qlie l'habitude a 
■fur nous il s'acoutuma infenfiblement à 
ce qui luy avoit d'abord paru prefqiie 
effroyable. Voyant les emporteiTîcns 
deBelife, il fe flata d'avoir infpiré une 
palîîon fi obftince dans fon cœur , & ü 
m'a avoué que prenant peu à.peu queU 
que part à ce qui touchoit fes fens,il 
l'avoit enfin véritablement aimée. Com¬ 
me Cleante eft de bonne foy, il crût fi 
bien que le cœur dcBelife (après tout 
ce qu'elle avoit fait pour luy) étoît un 
bien qui ne luy échaperoit jamais, qu'îl 
fe p-erfuada de l'aimer, & d’en être aimé 
pour le refie de fa vie, & qu'il a fenty 
Ton infidélité avec la plus vive douleuc 
que l'on puilTe jamais fôufFrir. 

Je ne vous conteray point toutes les 
avantures qui luy font arrivées pour 

voir Bciife , imaginez-vous tout ce qui 
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^«'cùt arriver de plus bizarre quand on 
^’oii foiivent une femme gardee à vue , 
& qu'on ne pcui jamais voir f^ns iity- 
rtere. Je vous diray feideincnt qu’aprés 
‘avoir épuifé toutes les inventions 
qu ont ordinairement des Amans pour 
ic voir dans les promenades ,dans des- 
caroiTes , & dans des apartcinens lolLz 
expiés pour ces fortes de commerces, 
après s’étre viis dans les mai Tons de 
campagne où la famille de Bclife Tem- 
inenoit allez fou vent , ils trouvèrent 
qu'il étoit moins dangereux Je fc voir 
chez Bwlife même , ^ que plus d'une 
clio'e y pouvoic contiibiier ; li bien 
qu'il y eutroit prefquc tous les jours 
pendant les ffx derniers mois de leur 
commerce, quoyqae tous les domcili- 
qiics de la maifon fulfent autant d'e- 
pions de Bclife, Une feule femme de 
Chambre coiuluifoit leur-intrigue. Il y 
demeuroiî quelquefois deux jours fans 
en for tir. La cii ambre de Beiifc qui tou- 
choit à celle de fon mary ctoît leur ren¬ 
dez-vous plus ordinaire ; le Pere, la 
Merc, &■ le Mary y ctoient fouvent pen¬ 
dant qu*il atend-oît fecretement 1 heure 
de fon renvlez-vous-iin feul verroüil fai- 

foit la nuit toute leur fcurctc contre la 
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vigilance & l'a jaloulie tîc tanr cfc pef-* 
fonneSj&à travers de tant d'épfonSj 
ils fe voygijnt avec la ineme liberté que 
L*s Atnans les moins obfervt-'^. 

Il y avoir environ un an qne Clcanfe 
aîmoit Belife de bonne foy, & cinq ou 
fix mois qu'ils joüiiroient avec alL'/, de 


Il i. n 


tranquiL’ité de tous les plaîlirs 
amour heureux , lorfqiie le Roy ordon¬ 
na à Cleante de l'aller fervîr en Italie. 
La douleur d’e ces deux Amanr. en âpre- 
nant cette terrible nouvelle fut égale à 
la paffîon dont ils bruloicnt TiiU pour 
Tautre , ce qu'ils eurent de momens 
entre l'ordre' du Roy, & le départ de 
Cleante,furent marquez par des-tranf- 
ports Ôc des- vivacitez* qui n'eurent ja¬ 
mais d'égal; 

L'amour dans ces précieux rnorflens; 
fembla avoir donné un excès tout nou¬ 
veau à fes plaifirs pour leur faire plus 
fenfiblemcnt regreter la perte qu'ils en 
alloient faire. Jamais on ne s\‘ll féparé 
avec tant de foûpirs & tant de larmes , 
& jamais on ne s eft juré par tant de fer- 
mens une fidelité éternelle. Le defef- 
poîr où futBelife paroit mieux dans fes 
Lettres dont vous verreries copies, que 
je-ne pourroisvous les exprimer. Elle 
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continua deux ans de fuite.à en écrire 
d'aufll pauionnées que le premier jour 
de l’abfence de Ckante , elle vouloit 
tout abandonner pour l'aller trouver, 
& fouhaitoit fouvent de pouvoir don¬ 
ner des années de fa vie pour avancer 
fon retour d'un moment. Cleante qui 
ctoit charmé de la tendrefle ,& de l'ef- 
pric qui paroilïoit dans les Lettres de 
Belife , & qui l'i^Lricit vcricabiemcnt ^ y. 
répondit avec une exactitude & une 
tendrelfe qu'il croyoit le devoir garan¬ 
tir du fort ordinaire des abfens. Leur 
commerce s'étoîc foûtenu avec une 
égale vivacité jurqu'au tems marqué, 
pour le retour de Cleante. ; dés qu'il cii 
tut reçu la penruTfion du Roy,il récrivit 
à Belife avec tous les tranfports de joye; 
qu'il devoît être perfuadé qu'elle en- 
redentiroit : mais fon étonnement fui 
extrême quand il reçut pour reponfe à 
cette nouvelle la première Lettre de 
froideur qu'il eut jamais reçu de Belife. 
Cette même femme qui quinze Jours. 
auparavant auroit , à ce que düoicnt 
fes Lettres, donné fa vie pour voir fou 
Amant un jour pliitoft , aprend avec 
chaszrin. la certitude de fon retour, & 

O ^ 

apres une exactitude de deux ans, elle 
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commeoce <iu jour cjuVite fçaîc cjirfl 
doit revenir à être trois mois fans luy 
écrire. 

Cependant comme il ctoic arrive 

depuis peu des affaires fort fàcheufes 
d-ans la famille de Bclifc , Cleante atrî- 
bua le chagrin qu'elle téinoignoit de 
fon retour à la fituationdouloureufe où 
il-trouva foivcceur en arrivant. Il tâcha 
de fe perCuader que fon hience n etoit 
qu un effet de Tacablement d'affaires 
oii elle fe trouvoît, ■ Il s'imagina mille 


autres raifons pour l'exciifer Jü^ 
géant par la ffncerité de fon cœur, de 
celuy d'une femme qiii luyfaifoît croire 
qu'elle l'avoit aimé dix ans dans 1 cC- 
perance d'être aimée; il rejettoit com¬ 
me un crime les foupçons qui luy 


venoîént dans l'cfprit* qu'elle fut deve: 


-nue infidclle. 

Une Lettre de Bclife acheva de le"'* 

« 

tromper ^ il la reçeut au bout de trois • 
mois dans le moment qu'il alloit partir 
"pour fon retour .e'n France, elle exeufoît 
fon Iilcnce fur ce qu'elle Va voit atendu- 


de jour en Jotir. Elle ajoùtoitque fes oc¬ 
cupations domeftiques luy avoîent 
donné des fentiinens ff triffes qu'el!es^ 
avoient dégoûté pour* long-teins fou'* 
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cœur & fôn efprk de toüt ce qui aùfok ' 
pu luy faire plai/ir. Elle l^aireuroit enfin 
que la tendrelle qu*elle confervoît.pour 
luy ail milieu des chagrins &. des mal¬ 
heurs qui accabloiènt fa.famille , hiy 
avoir fait connoître plus que jamaîs,que 
î-ien ne pourroit la détacher de. luy, 
quVlle Taimoit plus vivement qu'elle 
ii’avoit fait encore ; qu'il revint prom- 
tement avec.cette alTurancc ,&^qu'clie 
Juy.juroit que rien n'avoit jamais cgâlé- 
ce quelle luy préparoit d'ardeur &.de 

tendrelle pour fon retour* Clèante fait à 
cette Lettre une réponfe encore plus 
tendre, la fuit de fort prés, & quand il . 
arriVe^au lieu des emprclTemens Sc.dc la 
tendrcireque Belife luy venoit de jurer, . 
îl aprend par fa confidente qu'elle ne le 
veut voir de fa vie. Il en reçoit une Let- - 
fre par laquelle elle luy dit clle-méme 
qu'elle ne l’aime plus ; & fans fe donner 
la peine de chercher quelc^ue prétexte à 
une inconftanceil furprenante,elle luy. 
redemande toutes fes Lettres toutes . 
les marques qu'il avoit de fon amour. . 

Cleante ne pouvant plus douter qu’il ' 
ne fut abfokiincnt trahv-, demanda a.fa 
confidente qui étoît l’heureux Rival qm * 

rendüjt Belife infidclle , la confidente 
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l^àfTüra qull n'y. en avoît-point ^ .qu'il’ 
ne venoît pcrfonne chez fa maîtrelTe ca¬ 
pable de s'en faire aimer,& qu'elle étoît 
perfuadée que. Tes malheurs feulement 
Ôc la crainte de fan mary^devenii plus 
jaloux à la nouv^elle du retour de Clean- 
te , oblîgeoient faMnaîtrelIe à.la condui¬ 
te qu'elle tenoit. La pauvre confidente 
difoit tout ce quelle fçavoît BeliTe 
qui j’jfqu'alors n'a voit pas perdu le défit 
de paroître .eftimable , prenok un foin ^ 
particulier de la tromper-. 

Dés le lendemain Cleante.pénétré dé 
douleur de.rage. trouva- ie moyen- 
d'entrer chez.Beiîfe malgré elle,où apres 
les marques de la tendrelfe la plus (ince-^ 
re & du Jefefpoir le plus inor.tel’qu'ua 
Amant air jamais fenty-il la conjura par 
fes loùpîrs & par fes larmes de ne le pas 
abandonner; au moment qu'il l'aimoîc le 
plus violemment, que fon cœur ne fça- 
voit pas fc donner pour peu de tems , & 
qu'il avoît conté en fe donnant à cllé^^ 
de l'aimer & d'en être-aimé, toute fa.vîej 
elle répondit à.fes pleurs par d'autres. 
larmes , & pour achever d'empoifonner . 
fon cœur, elle luy.dic que.c'étoît étrer 
trop injulie d'aeufer d'inconftance la 

plus fidelle Maîtrelfe qui ait jamais été j 
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'tju elfü raîinoît malgré ce qu^cllé Iiiy^ 
avojc écrit, plus qu*ellc ne l'avoî.t aimé 
de fa v ie ; mais que la mort luy ayant 
ravy depuis peu ceux qui luy fer voient 
d*apuy dans fa famille,elfe av^it trop' 


■ 


lieu de craindre de fe voir déformais • 


livrée à la fureur d*ûn mu'y qui ne 
elierclioit depuis long-tems qu'à la per¬ 
dre ; qu'elle étoit réfoluë de mener une 
vie fi irréprochable qu'elle put fa ira. 
taire la.jaloufie la plus foupçonneufe. 
ik luy acquérir une réputation de fagef* 
fe qui datât la vanité du feul homme 
qu'elle avoit jamais aimé. Que s'il étoit 
vray qu'il fut alTez heureux pour qu'il 
l'aimât encore^ loin decombatre un def- 
feîii fi jufte, il facrifieroît fes de/îrs Se' 
fes ernprcfîjirit;ns au repos & à la feure- 
té d'une Maîtreffe qui ne celToit point 
de l’aimer en ceffant de le \'oir,& qui 
par tout ce qu'elle a’/oit fait pour luy 
pouvoir mériter qu'il eut ces égards 
pour elle. 

On efl bien aifé à perfiiader quand le 
cœur & 1 amour propre font du party. | 
de ceux qui cherclicntà nous-tromper^ 
Cleanrc avoit plus peur de trouver 
B^hTe coupable qu'il n'en avoit de 
paroître , & l'ayant.allurée qn elle Ibiî- 


nierou jufqu'au dernier moment de Cà- 
vie^illuy promît en pleurant d*entrer 
dans tous les ménagemcns qui ’conve- 
iioîent à fon repos , pourvu, qu^elie fe 
fouvint de demeurer dans les bornes 
qu*elle même venoit de fe prefcrire. 
Cependant ^aveuglement de fa paffion 
ne [empêcha pas deluy déclarer qu'au- 
tant qu’il conferveroît d égards & de 
tendrelfe pour elle, autant il 'auroit de 
fureur & d’emportement s‘îl dévouvroit 
jamais que fous de fauffes aparencesde 
fageffe ^elle luy cachât une infidélité. 

Belife ne put fouffrir de fe voir foup- 
çonner d’un fentîment fi indigne, elle 
aceufaCleantc d ingratitude, & après. 


luy avoir taie mille nouveaux fermons 
qu'elle n'aimeroit jamais que luy,.ellc 
ajouta qu’elle luy permetoit de la des¬ 
honorer dans tout lemonde,s’il trouvoît 
jamais rien dans fa conduite qui put 
démentir l’eftime qu clJc fc fiatoit qu’ils 
auroit toute fa vie pour elle ; & luy 
difant adieu tout baigné de pleurs , elle 
le conjura de croire que fi fes reflexions 
& fes malheurs lobligeoient déformais 
à une conduite fi peu conforme à fes de- 
firs, ils nen feroient que plus ardens. 
dans le fond de fon coeur, & que la vî<>*- 
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lencc s etoit faite pour les !uy 

cacher depuis quelques jours, luy avoît 
coûte (î cher,, qu'elle connoilîoic bien 
que raiooiir qu'elle avoît pour luy ne 
pourroit jamaîs finir. Mais malgré des 
fentimens fi vîts,- l'es ménageinens qu'el¬ 
le luy demandoit étoient abfolument 
necelîaifcs pour ne fe pas expofer à de¬ 
venir la victime, de la jaloufie de fon 
mary, & des mécontentemens d'uns 
famille oùClcante fçavoît qu'elle n^é- 
toît déjà que trop- haye* 

Peu de teins- après que rartîficîeufç 
B-dife eut apaifé par Tes difeours la jufte 
méfiance de Cleantc,, il commença i 
aprendre dans le monde que le -fecret 
qu'il avoit gardé fi înviolabfement de 


fon commerce.avec elle^u'avoit plus été' 
un myftere pendant fon abfcnce ,.&.que 
c'étoit Belifê. eüc-méme qui en avoît 
parlé. L'amour qu'il, avoit pour elle 
cherchant toujours à la jufl:ifier,îl ne put 
la croire capable de tant d'imprudence 5, 
il la défendit dans fon cœur jufqu'au 
teins qu'une de les amies l'affura qu'elle 
luy avoit avoue d’ellc-inême la pafïîon 
qu'elle avoit pour luy; qu'elle luy avoit 
conté mille particularitez, & qu'elle luy' 
a.vait livré.une copie de la plupart de fes.^ 
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Lettres. Cette conduite , quî répondoît 
fî peu à l'eftiine queBelîlc avoic voulu 
faire concevoir d elle à Cleante , & au- 
iriénagcmcnt qu’elle exigcoit de luy 
pour ton repos Sc pour fa réputation; 

• cette conduite , dis-Je , fut la première 
. chofe qu'^il luy fit ouvrir les yeux. If 
■ chercha à s intormer plus particulière¬ 
ment de ce quVIlc avoit fait pendant 
li, fon abfeîKe; quelqu'un luy dit confufé- 
;• ment qu\)n la foupçonnoit d'avoir une 
nouvelle afteétion depuis cinq ou fix 
mois. Cette date avec celle de la pre¬ 
mière froideur des Lettres de Celife cf-' 
, fraya Cleante; mais il le fut bien davan¬ 
tage quand il aprît que le commerce 
qu’on la foupçonnoit d*avoîr,étoît avec 
une efpece de Pédant qui n’avoît ny 
agréeinent dans fa figure, ny politcfTe 
dans fe« mœurs , ny goût, ny connoif- 
fance c]ue de fes Livres qui l’avoîcnt 
fendu prefque fol. 

L amour & la vanité de Cleante,qi]oy 
■qu egalement offenfez par ce qu'il ve-- 
noit d’aprendre, ne purent encore l’o- 
jbiiger à condamner abfolument Belife. 

. JL’ertîme qu'il avoit pour elle 1 errjporta 
fesfoupçons, & il fe contenta de luy 

écrire une Lettre plus pleine de raillerie 
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que de reproches, dans laquelle il nffe- 
îtoit une dndifïerence qu'il étoit bien 
■éloigné de fentîr, Belîfequi prérendoit 
le tromper fans qu'il cefTât de l'aiirier, 
répondit tout ce qui pouvoit faire croi¬ 
re que.ee qu'on avoit dît d'elle étoit la 
plus injufte de toutes les niédifances.Elle 
entra en fureur de fe voir foupçoiinée 
d'une bairelTe qu'elle difoit indigne d’el¬ 
le. Elle écrivit cent chofes méprifajites 
pour celuy qu'on luy faifoit l'affront de 
dire qu'elle aimoit : elle difoit à Cleante 
qu elle pardonnôit à tout le monde quî 
ne la connoiffoit pas, de la traiter li in¬ 
dignement., mais qu'elle ne 'pouvoit fe 
confoler qu'un homme, à qui fon cœur 
devoit être ff connu, pût la croire capa¬ 
ble d'aimer un Prêtre ; & pouffant lef- 
•fronterie Jufqu'au dernier excès , elle 
•ajouta que s'il ne i'en croyoit,pas à fa 
parole, il pouvoit faire voir cette Lettre 
à i'Iiomme dont il étoit queftion-, qui 
étoit une efpece de fou qui la divertiffoit 
quelquefois par fes extravagances, & 
que la pafîîon qu'il fçavoit qu'elle avoit 
pour les Sciences . étoit la feule raifon 
qui luy avoit fait fouffrir. cet homme 
fouvent chc'Z elle, finiffant la Lettre par 
ie conjurerr encore de continuer d'avoir [ ' 

pour 
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polir elle la condüite& le rrenagement 
qui çtüient fi neceiTaires à fon repos. 
L’air de bonne foy qui parolffoit dans 
cette Lettre , defabufa entlereinent 
Cleante de ce qu’il n’avoit que médio¬ 
crement foiJpçonné. Il aime trop Bclife 
pour vouloir la trouver lî crîn.înelle.^En 
vain Tinégalité de Ton procédé & de fon 
■! indiferetion pendant fon abfcnce le ten- 
^ toit quelquefois de la condan*ner j il 
- ; trouvoit toujours dans Ion ca*ur des 
raifons pour l cxcufcr,& refolu de l’ai¬ 
mer toute fa vie, il préferoît ce repos 
• .prétendu fous lequel elle cacheit fa per-* 
-Èdie à tout rcn;prcircment-qu il auroit 
eu de la voir.Mais à,peine avoît-il gardé 
un mois cette conduite, que Belife qui 
M ne vouloit pas fi abfolument le perdre 
qu’elle ne pût le retrouver à fes befoins ^ 
l’envoya chercher, & luy manda meme 
qu’il ^po'uvoit la venir voir publique-- 
ment chez elle,parce qu’elle ctoit indif- 
J’pofée , & que fon mary étoit abfenCa 
tf'Cleante aulîî furpris que touché du 
plaifir de revoir ce qu’il aimoit,retrouve 
l’artîficieufe Bclife plus empreffée poiy: 
luy qu’il ne l’avoit jamais vue. Elle luy 
avoua que ce n’avoit point été la jalou- 
fie de fon mary qui avoît depuis fon re^ 

G 
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tour c.c la caufc de la conduîte qu elle 
nvoic tenue avec liiy; qu elle n'avoit 
jias encore oublie les ïTioyens de le 


tr{)iT'.[>er , niajs que s étant cru trop peu 
a il ne J d'un lioiniiie qui a voit eu la force 
d être deux anscloii^uc dMle,clie avoit 
lait des efforts fur Ton cœur pour tâclier 
ti en arracher une p^. 
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q 1 11 ne ineruon paspj :c fes e 

de diminuer fon an our , navoient 



jbîen 


fcTN y qu'à la rendre plus malhcureufe? 
nu elle en avoit n.eine toujours C'C ma- 

latlc depuis quelle ne Tavoit VïV,quellc 

CO n J loi 1 Toit qtj'ii avoit des ditjits fur fon 
cœur cpi'elle me me ne luy pou voit oter , 
& q'i'ii faloic enhn qu’elle mourût ou 
qu'elle renouvelât commerce avec luy ; 
qu'elle Ta voit adore toute fa vie , que 
pour luy faire voir que c ctoît de bonne 
foy qu’elle revenoit à luy , elle avoit 
avant de l'envoyer chercher préparé un 
rend;z-V{)us pour le lendemain la 

wrrtjir en toute liberté. 


Cleante tranfportc de la joie la plus 
vive qu'un Amant qui fe croît aimé ait 
jamais fentie , fe rendit le lendemain au 
rendez-vous avec tout rempreffement 
que vous pouvez vous imaginer. Il n'y 

fut plus qiieÜion ny d cclairciiremens 





ny 

toute 


reproches , Bjlife s^ibaiuluntia % 
la teiiJrelIe de fon Amant avec 


toute l’ardeur & la vivaci.é d’un c(lhic 


vericablement touciié , & h:y conjura 
Mpar mille larmes de luy pardonner Tir: c- 
^gularicé defu conduite: Elle rallura c]i:e 
dans les momens où elle avoit paru la 
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1 plus refoluc à ne le plus voir , e iE l'af- 
îmolc avec plus d’emporr^nicîU qu’elie 
. n'avoit jamais fait : qu^elle a^'oit voulii 
éprouver s’il refifteroit à fes froiilcurs 
aparentes ^ mais qu’elle avoit payé cliec 


Fexperience qu’elle en avoit taite par 
tout ce qu’elle avoit fouffert en ne le 
voyant pas • qu’il s’abandonnât defor^ 
mais en toute confiance à elle , &c qu'il 
alloit être l’homme du monde le plus 


: heureux^/! fon bon-heur pou voit dépen¬ 
dre de l’amour & de fes piaiiirs. Elle luy 
v' aprjt en meme tems l’expedient qu’clîe 
K avoit imaginé pour le voir toutes Ls 
V nuits fans courre Je part ny d’autre au- 
0 cun rirqi.ie,& fans les Incommodît^z des 
Ut rendez-vous qu’ils avoîent avant fon 
îii abfence. Elle luy en donna un autre le 
î.f lendemain J & ce manège dura cinq 
-■t j Jours, durant lefquels Bclife fit des cho- 
lïj fes inoii'ies pour avoîr Cleante chaque 
-jjour. Enfin le foir d’un rendez- Vous 


f 

t 




<qu"îls eurent a une maifon de campagne 
où Bclife alla dîner tefte à telle avec luy 
elle tomba malade , & comme elle ne 
pouvoic le voir chez elle à caufe des dé- 
fenfes de fou mary , elle luy écrivît dés 
le lendemain qu'elle étoit au defefpoir 
d'etre obligé J de fe trouver (ept ou huit 
jours fans le voir; qu'il faloit attendre 
le cours que prentiroit fa maladie, & 
que Ci elle écoît de quelque durée,il poii- 
voit s"a(Turer qu'elle imagineroit des 
moyens de le faire entrer chez elle. 

Pendant cette petite abfence elle luy 
écrivoit tous les jours dans des termes 
qui dévoient faire croire qu'elle s'aban- 
donnoit tout de nouveau à l'amour de 
Cleante & à fa diferetion. Enfin elle 
trouva un moyen de Te vojr,& luy man¬ 
da qu’il pouvoît y venir dans deux jours, 
que la femme de chambre fon ancienne 
Confidente l'introduiroît fecrctcment 
■ dans fa chambre pour quelques heures ; 
i’état de fa fanté ne luy permetant pas 
de fe fervir encore de l’expedîent qu el¬ 
le avoît ménage pour les nuits ^ & que 
cet expédient écok feur dés que fa fanté‘ 
feroît rétablie. 

Cleante fe rendît à Theiire marquée 
avec toute l'impatience que l’on a.de re-. 



voit ce qu’on aime ; il trouva là Confi¬ 
dente au rendez-vous, mais il fut frapé 
d’un étonnement bien terrible quand 
; cette femme de chambre au lieu de le 

r 

faire entrer luy dit pour la fécondé fois 
que fa maîtrclfe ne le vouloir plus voir 
de fa vie; qu'elle luy avait défendu me¬ 
me d'avoir déformais aucun coimnerce 
avec luy qu'elle vouloît avoir abfo- 
lument les Lettres qu'elle luy avoît 
écrites depuis leur racommodement^que 
fa maîtrelfe luy en aprendroîc apai;am“* 
i ment les raifons.- En meme tems elle 
) donna une Lettre à Cleante qu'il ou- 
r vritj il y trouva fon congé par écrit, fans 
que Belife luy en dît aucune raifoîi que 
celle de la prétendue, jalouüe de fon* 
mary, fans fe fou venir quelle luy a voit 
dit cent fois depuis cinq jours que c'e- 
îoit un faux prétexte dont elle avoir 
coloré fon premier changement : Elle. 
ajoûtoirà cette mauvaife exeufe qu'elle 
ctoît malheureufe , mais qu elle ne pon- 
voît pas s'empêcher de fe foumettte à fa> 
deftinée, qu'elle avouoit que fon procé¬ 
dé n'étoit pas dans l'ordre, mais qu'elle 
croyoît Cleantc trop honnête homme 
pour s'en fervir pour la perdre, qu'elle 
luy difoit un éternel adieu ^ & qu elle U 
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prioit Je roublîer & de ne pas celTcr de 
rertimur. Cleante étouffant, dans foa 
cœur le dépit 5 c la rage où cette Lettre 
le fit fur le champ une réponfe que 
]ay lue, & quîétoit la.plus founiife & [a 
plus toiicJianteque.jamais un Amant ju* 
ftement irrité ait écrite ; Ilvouloît voir 


jufcju’où.B vliTc poulferoit fon iiripniden- 
ce ; il ne fut pas long*teras à en être 
éclaircy. La feinnae de chamLre luy rap¬ 
porta fa Lettre caclietée, & Juy.dit qu*ii 
de voit s'atendre que toutes celles qu/iî 
écrîroit déformais à. la Maîtrelfe au»- 
roient un Icmblable fort ; qirelle avoliî 
fait dÜnutiles .etforts pour la luy faire 
4 îre , & quelle ne pou\''Oit concevoircç 
qui U.y.avoit palfé par la tête depuis 
deux jours* 

L’extravagance du procédé dé Belifï 
parut d’abord, à. Cleantc trop outrée 
pour sien mettre en colere,& confo^é* 
à ce qu’il crut de n’avoir plus de coiiir 

mcr.ce avec une telle folle , il réfolut 

« 

d’atendre fans fe mettre, en peine qu'el^ 
îe courut encore .après luy. . Mais !a 
loufie ne laitfa pas long.-tems fon- cœur 
dans cette tr an qui 1 lice* îi revoit 
gré luy. nuit&;jour à la bizarrerie 
^n.avanture }..plus il y penfoir^moiîic 







il y pouvoît clél)roüîllcr la confuuôn ou- 
clic jcttoit fon erprit. En vain ; ce qu^on 
luy avoir dit deux, mois arparavant du 
commerce de B^life avec^ fon Pedanîi 
Luy revint en pen^^écyron retour ver:? 

» luy fembloît ralfurer du contraire; &C 
. lors.qu'Il avüît Voulu en parler à cette 
[ infidcUe pendant les. quinze jours de; 
leur r’acommodement ^ elle l'avoit 
pris fur un ton fi fier qu'il'fembloît que; 
Cleante leùt foupçonr.ce de coucher: 
avec fon laquais. Elle 1 avoir mcme> 
alfuré*.quelle eut déjà chaiTé*ce petit, 
coljt de fa maifüD , fi elle en avoir cru 
le facrifice digne de luy ; mais qu'il’Kiy ^ 

a voit paru que c’étoit faire, .trop d'hon^ 
neur à.un tel perfonnage de le traiter» 

‘ comme fi on en eut été jaloux. MaîSt 


é 


qiioy, difoic^il en luyrniéirîejfi.Bciife 
n'aiiDoic rien-^ pafferoit-elle en un mc-^ 
ment à' des- extré.miccz fi opofées ? Mais, 
qui aime-t'ellc ?Ce ne peut être l’hom-^ 
dont elle m'a parlé, avec tant de 
pris. Et fi> ce n eft.pas luy, peut-elle ea: 
deux, jours, &. malade,.avoir lié avec 
un autre un commerce, capable de dé^? 
triiîre celuy, quelle avoir avec moy?: 
Qimy cette même Bclife que j'ay yiië ft'. 

fouycut à mes genoux animer mes 
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deùrs pav Tes larmes , c'eft elle qurrefii'» 
fc de lire les réponfes que je fais à fes 
Lettres ? Cette meme femme qui dit 
m’avoir aimé dix ans avant de me l’a¬ 
voir fait connoître, elle qui m’a forcé 
à l’aimer par des emportemens & des 
* tranfports que jamais Amant n’a eu 
pour une MaîtrelTe : cette Belife qui' 
s’eft livrée il n’y a que dix.jours à mon 
amour, qui m’a fait mille nouveaux, 
fermens d’une tendrelTe éternelle 

qui a ,. mais, Dieu, il faut fe taire 

& oublier jufqu’à quel point va fon^. 
indignité. 

Pendant que Cleante s’abandonnoit 
à ces reflexions , la maladie de Belife. 
devînt alTez dangereufe pour qu’on put 
croire qu elle en mourroit, Cleante eut 
tout le foin qu’il pouvoît avoir d’une 
perfonne qui ne vouloît plus entendre 
parler de luy ; il y envoyoit à toute 
heure fous des noms fupofez ; il y alloît 
quelque fois luy même déguifé pour en 
fçavoir des nouvelles. Belife n’ignoroît 
rien de tout ce qu’il faifoit pour elle , &• 
loin d’en être touchée, Cleante à fçû 
depuis qu’elle en faifoit des railleries, 
picq'iantes av^ec le nouvel objet de fon 
amour.. Elle tut même.rimpudeiKC de. 
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• répondre à une de fes amîes qui luy dt 
m (oit qu elle avoit vu Cleantc touché de 
: ‘ (es maux , qu'elle ne fçavoit pas dequoy 
il s’avîfoit de prendre part à fa fanté-; 
que pour elle , celle de Cleantc luy étoit 
plus indJtïerence que celle du dernier 
des hommes. L'infidelité qui faifoît agir 
Belifc n'étoit point encor allez connue 
de Cleante pour la condamner abfoki- 
ment, le danger où étoit fa vie luy ren- 
doit malgré fa raîfon & fa jaloulie toute 
la tend relie qu'il avoit jamais eu pour 
elle ; il oublioit tout ce qui pouvoit l'o¬ 
bliger à la haïr, & à la méprifer pour 
pleurer les maux quelle fouffroît ^ 
bonté de fon cœur luy faifoit regarder 
comme un crime affreux de l’abandon- 
ner en letat où elle écoit. Lagucrifon' 
de Belife defabufa enfin ce trop credule- 
Amant luy fit voir dans toute fon. 
étendue la balTelfe & l'infamie d'un 
cœur qu'il avoit long-téms crû digne, 
de iuy. 

Lehazard voulut que l'un dès pre-. 
miers jours que Belife fortît de fa mai- 
fon pour aller prendre l’air aux Tuil- 
leries, des Dames avec qui Cleante fe- 
promenoit, la joignirent : Cleante luy 

£t un compliment fur ie retour de fa. 
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faute ; cllj répoiulit tant bî,^n ciMe 
nnaL Elle ne laiifa pas dans la fuite de 
ia converfation de luy faire cent agaf- 
fériés, Sc de jetter des propos qui pou- 
voient luy faire croire qu'elle l’aimoit 
cpeiducînent , Sc que la raifon feule 
l'eiTi P échoie de le voir. Le liazard vou¬ 
lut encore que le mary de Belife Sc fon 
nouvel Amant la trouvaiïent fe prome¬ 
nant avec Cleante, l'Amant qui con- 
noilToît la facilité que Belife avoit Je fc 
r'acommoder , en prit l'alarme, & luy 
en témoigna fou chagrin dés le foir. 
Belife réfoluc Je guérir fes foupçons en¬ 
voya des le lendemain la même amie de 
Cleante à qui l lie avoit conté fon hii'loi- 
re pendant fon abfence ^ & faifant par¬ 
ler la jaloufie de fon mary qui n'y pen- 
foît pas , elle conjura cette amie de con¬ 
jurer Cleante J de ne la pas expofer à 
tous les chagrins & à tous les reproches 
que la promenade des Tuilleries luy 

avoit fait ciTuyer , qu*e!le étoit perdue 
fans refTource dans fa famille fi jamais, 
on voyoit Cleante luy parler ; & qu'elle 
ravertilfoit que fi jamais il l'abordoît^ 
elle luy feroît un incivilité publique^ 
& qu'elle fortîroît de toutes les maiîbn^ 
où elle le verroit entrero. 
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citante encore abufé jufqa'à ce mo-o 

nient écoic prcft de s^acorder à tout ce 
que luy deînandoit fon airie, lors qu'un 
de fes aiTiîs entrant dans fa chambre 
leur dit quh’l venoii de voir aux Tuille- 
ries Bclife avec un fort’ fot homme qui 
luy avoîc parle tout le matin à fecart & 
fort fecrctement. Cleante ayant voulu 
en fçavoir le nom,îl aprit que c'étoit 
le meme Pédant dont il écoît queftion ; 
outré de fe voir fi iadîgnement trompe, 
îi reprocha à fon aniicde vouloir Paider 
: à être toujours la dupe d'une friponne 
: q i ne meritoit ny amy ny Amant tel 
.‘/que luy. Cette amie offenfée du perfon- 
; nage que Bclife luy faifoit jouer, courut 
• chez elle. Scia menaça de la part de 
Cleante de toutes les fureurs dont un 
'■ honnête homme peut-être capable 
quand il fe voit trahy, mais Belife Ta- 
bufa encore par fes.artifices ordinaires , 
&c eut peut-être abufe Cleante aufll, fi 
malheureufement pour elle un domelli- 
eqiic qui a'Xjit éîé fon confident , & qui 
é. oit forty depuis q’tînze jours de chez 
I elle,mal rccoirpenfcdc fes pjînes,n'étoît 
Venu voir Cleante , & luy découvrit 

uctous l;s myfteres de Pînfamie de fa 
iMaitrelfe. 
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Il lùy aptrît que fi lielîfe «ivoît renoué 


commerce avec luy, c étbît dans un 


tems quefon nouvel Amant étoît allé à 


la campagne, qu'il étoît pourtant vray 


qu'elle étoît pour lors dégoûtée de ce. 
Pédant J & qu'elle luy en avoît fait la* 


confidence en luy faifant la propofition 
de faire entrer Cleante toutes les nuits 


f 
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chez elle ; que le projet en eut été exé¬ 
cuté fi elle ne fut pas tombée malade j 
mais que le nouvel Amant étant revenu 
au commencement de fa maladie,& 
luy ayant fait des reproches de ce 
'qu’elle avoit vu Cleante , Belife qui 
étoît menacée par les Médecins de paf- 
fer THyver dans la chambre, fe déter» 
mina à renouer commerce avec luy^' 
quoyqu'il ne luy plût’gueres , par ce 
qu'elle pouvoir le voir fans myftere 
chez elle -, au lieu que les défènfes de 
fon mary l'empêchoîent de voir Cleante 
'ft commodément ; que c'étoit la raîfon 
de la fécondé rupture ;-que Ie mary de ^ - 
lîelife s'étant lalîé de voir fi (ouventÎR 
chez fa femme un homme qui pouvoit 
palfer pour un fol, & qu'on ne recevoir . 
pas volontiers dans les bonnes maifons^ 
l'avoît chaffé de la fienne il y avoit plus ' 
de trois mois, que depuis ce tems-ià 

Belife ' 
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Bêlife n^avoît paflCé aucun jour quoique ma-* 
ladc fan$ luy écrire j qu'elle le faifoic fecretc- 
ment entrer dans fa maifon toutes les t'ois que 
fon mary ctoit i-la ville ^qu’elle s’etoie fervic 
pour y réüITir des memes moyens qu'elle avoic 
pû-auparavant imaginé & propofe pour Clean- 
te J & que Tune des nuits qu’elle avoit penfc 
mourir , elle avoic feint de vouloir repofer 
pour le taire entrer déguifé ,&• luy parler’ 
deux ou trois heures de fuite • qu’enfin fon 
mary informé de tout ce qui fe paffoic depuis 
fes defenfes J ctoit devenu fiqaloux'de ce pe¬ 
tit Colct y qu’il -avoic défendu à fa femme 
d'avoir aucune forte de commerce avec luy, 
Sc avoic chaflfé ceux-de fes domeftiques qui fc 
mêloient de cet intrigue dont ü en étoic un j , 
que cependant ils fc vo/pienc toujours fccrc- 
ccmcnt 3 5 f que depuis la guerifon de Belifc 
leur rendez-vous le plus ordinaire ctoit aux- 
. ruillcries,quand ils ne vouloient pas fe parler* 
'L’état ou- fe trouva Cleante à ce récit cft de 
:eux qu’on ne peut s’imaginer fans les avoir 
entis. Après avoir demeure immobile , il s’a- - 
ïandonna au plus affreux defefpoir qu’un * 

:œur fcnfiblc &'ofPênfé pujiTe jamais experi- 
nenter ; & apres les mouvemens de l’empor^ 
cment le plus furieux , il écrivit à Belife la 
Lettre la plus outrageante que le dépit & U- 
âge puiffé jamais difter. Il la luy envoya pa^^ 
e' même domeff i que qu’îl avoit encor avec lu y 
-ans fa maifon , mais elle refufa abfolumcn 
(e la voirj&le valet ayant afftiré Clcanri- 
V'il trouveroîc tous les matins Belife aux< 
ruiilcries 5 od Tous prétexte d^aller prendre 
raîrpour le retabÜfiement'd* fafanté^ellâ 
>lloit recevoir les vifites de fou u g uvc! Aroantt 

Vît • 
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il a 11.1 des le lendctnam l’y chercher. 

Ilia joignit dans le meme endroit où elle 
avoir jucretoii conté le commencement defon 
Hiftoire à Zelonide, & où elle avoir fi bien 
parlé de fa tendrelTe à ce même Cleante qu el- 
le trahiffoit fl indignement. Comme-elle ne le 
croyoit pas fi bien inaruit de fa perfidie qu il 
étbit,elle répondit à fes premiers reproches 
avec une fierté & une arrogance capab.e <1( 
h faire croire innocente à qui n’auroïc pa^ 
été pleinement informé de fon infidélité. Mai; 
Cleante Tayant convaincue par_ les circoti 

aances marquées qu’il avoir aprilesdu dôme 

ftiquedont je viens de vous parler , elle n eu 

plus de refl'ourcc que dans une cftronteric doiv 
elle feule étoic capable, & fans fongeraqu 

elle parloir,elle dit hardimentà Cleante,qui 

étoit furprenant qne fiirla foy d un coqitin 
fur de fi foibles aparences on condamnoit un 
femme comme elle dont la vertu fufliioïc pou 
la défenfe. Cleante outré d’une gloire h 
fontretems, luÿ repartit en courrouxqu un 
femme comme elle n’étoit plus déforma 
qu’une créature infâme & déshonorée -, que . 
«ms où elle le pouvoir tromper etoit paU 
que c’étoit bien à elle à parler de vertu; qu c 
le éroit fl méprifable qu’elle n;en avoir ps 
meme allez pour rougir de fes infamies ;qtJ 
h lieu où ils étoient fuffifoit pour 1 en _coi ; 
vaincre , puifque s’il luy refioit le momdi ; 

fentiment d’honneur ,elle mourroit de hor, | 
d’être affez lâche d’y venir tous les jours fin: 1 

l’amour .nvec un Prêtre,après avoir jure fi-fo 

vent une fidélité éternelle à un homme tel q' 
luv que s’il l’eftimoit .-lifcz pour fe v.a_ng 

à’fÜe, il ne voudrait que U faire fowvenit t 
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wofond mépris qu’elle iaj en a voit fait parotî* 
cre par fcs Lettres & de vive voix : que cepen¬ 
dant il faloic loîier Ta pruvlence d*avo!r clioiS 
pour Amant un Pédant qui ne meritoic pas. 
la colere d’un honnête homme ; & qu’Ilsi 
croient Pun & Tautre fi indignes de luy , qu’il 
luy prometroic de n’avoir jamais pour eux 
qu’une indifférence fi grande qu’elle luy feroic 
bien-tofi oublier s’il l’a voit jamais connue. Il 
ajouta qu’il luy refioit encor aflez, de bonté 
pour elle pour déplorer Pint ime rcpucatioa 
qu’elle s’alloit acquerir-dans le monde, A ces 
mots Bclife l’interrompit , 8c< plus hardie 
qu’elle ne l’avoit été avant d’être convaincue, 
elle luy dit qu’il étoic trop charitable de la 
moitié d’avoir tant de foin de fa réputation j 
qu’elle avoic apris i méprifer les chimères, 8c 
qu’elle en fçavoic trop .pour être déformais 
la dupe d’une vaine gloire. 

Ces indignes paroles ac!>evant de poufler à / 
bout la fureur de Cleante , il traita Bolife 
avec mille mdignicez, la menaça de la dés¬ 
honorer dans le monde , & de faire voir a foh 
Pédant comme elle avoir couru après luy dés ^ 
qu’elle l’avoit perdu de vue j afin qu’il aprin 
du moins à-ne pas cfiimer fes faveurs plus 
qu’elles ne mcritoîent de l’être. Bclife aufît 
peu touchée des menaces de Cleante qu’cite 
l’avoir été de fes reproches, luy repartit que 
pour un homme qui avoit eu un fi ong com-f 
merce avec elle , il la connoiffoic bien mal; 
qu’il devoir fçavoir qu’elle ne fe foucioît pas 
d’être efiimée ^ ny d’aimer un homme 
ble ; que le party contraire couloir moins . 
cher 5 &que ce que luy Sc le refte du monde:;. 

poucroic jamais dire cqnu’eilc j U chofc--: 
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dti monde qu!luyécoicla plusîndîffcrencé* • 
Clcance épouvenec cju*unc femme dont lô 
^œur luy avoit paru autrefois fi cftimablc^uc 
devenue allez perdue pour foûccnir avec tanc 
d*eftronccrie les preuves de fon crime, & pour 
abandonner fi'-hautement Ton honneur - 
Gloire , acheva par fes reproches affreux que 

)*ay jure de taire-, de. Belife convînt de 

tout fans feulement rougît; & Clcante au* 
tant effrayé & confus de tout ce qu*îl venoife 
d’entendre , que pénétre de douleur & de rage 
de l’infidclitc de fa Miîtrclle , l’abandonna 
pour jamais à toute l’horreur de fa mauvaife 
conduite. 

Voilà comment finît rhiftoitc de cette Belife, 
qoi s’étoit fi long^.tcms donnée pour une he- 
roine de belle compaffion , & qui ne parioic 
jamais que de la fidelité inviolable de fon ‘ 
cœur, &-du mépris ££*de la honte quemc-- 
ritoient les femmes infidelles. Pour Gleancc 
il m’a avoué que comme ce n’étoit point fon • 
goôt naturel qui luy avoit donné de la ren¬ 
dre (Te pour Belife , il avoit ce fié de l’aîmer ’ 
des qu’il avoir vu afi^-z-^claîr dans fa con¬ 
duite pour celîcr de l’efiimer , 5c que le me* 

f >ris & l’indignation avoîcnt pris tout à coup - 
a place de la tendreffe qu’il àvoit fenty pour 
cllejmals que le chagrin d’être trompé en ■ 
cftîmanc fi long-tcms un cœur fi indigne de 
î’ctrCjluy avoit donné une véritable affiîéfion^ 
éc que ce n’éroic qu’avec peine que l’amour- 
propre avoir pardonné,une faute fi groffiete à - 
fon difcérncment. 


F I H. 







GALANTES 

de madame 

■ 


PREMIERE LETTRE, 

E ne croyoîs pas que Iz 
tendreffe que jay pour 
vous pût augmenter la 
viVaciié qu elle m -a con-* 
fervéj au milieu du tu¬ 
multe du monde , .je m etois perfuadé 
que la folitude n'y pouvoît rien ajoû- 
ter^ maïs hclas ! que je me fuis trompée, 
& qu'une vie folitaire dans des lieux où 
l'on a vu ce que Ion aime eft propre à 
fortifier une paflion ; la mienne elt îcy- 
d'une ardeur que rien ne peut exprimer, 
chaque arbre de ce boû, chaque lieu 
où je vous ay parié , l'augmente , & je 



























ddîre âc vous y revoir 'avec tant d^ar- 
<leur, que fi vous avez autant d'^moitr 
que moy, & auiîî peu de raifon^ vou^ 
ferez la folie d'y revenir^ 

IL LETTRE. 

M Es derniers malheurs font fi ter-» 

rîbles , & îi me reliera déformais 
û peu de liberté de vous en înftruîre^que 
vous apprendrez plûtoft par le bruit du 
monde que par moy quelle fera ma de- 
flinéj J mais alfeurez-vous que vous 
fçaurez par moy-memedés que j'y ver- 
ray le moindre jour que Je vous aime 
plus tendrement que jamais, & que jé 
vous conferveray mon cœur malgré 
i’abfence &c les efforts que Ion fait pour 
vous rdter. Pour reconHOÎifance d'une 
tendrefié fi parfaite ^ fouvenez-vous 
quelquefois des malheurs que vous rrrô 
eau fez ; fi ceux que je fouffre prefente* 
ment vous étoient connus, vous auriez 
■ horreur des peines d*une tïiaiheureufc 
gui n'cft infortunée que parce qifellè 
Vous aime. Adieu mon cher, fi Ton 
mourroîf de douleur j'expirerois fans 
doute en prononçant ce cruel adieu. 
Sont-ce là les douceurs que j'efperois 
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goûter crv arrivant à Paris. Je pafTe toa- 
les les nuits en larmes, dont il faut me¬ 
me que les traces dîfparofirent le jour ; 
rien n'égale mes tourmens, & je n'ay 
pas feulement la liberté de les pleurer. 
Que de peines fait fouftrir une vérita¬ 
ble paillon; Adieu encor une fois, mon 
cher enfant, ün engagement de lamille 
dont rfen ne peut me dffpenfer , me mè¬ 
nera apparamment demain à l'Opera ^ 
javoüe à la honte de toute ma raifon 
q^ue je fouhaite que vous y fuyez témoin 
de ma trîftefle Â" de voir dans vos yeux 

^ tr 

toute la compafilon & l'amour que Je 
mérité. Je croyque je n'ay pas befoin 
de vous dire , qu'il faudrait agir avec 
moy comme avec une perlonue qui 
vous feroit inconnue. 

I LI. LETTRE. 

B 

T)Urs-je mieux vous convaincre de 
vôtre crime qu'en trou vant dans la 
bouche d'un autre des fecrcts qui ne 
doivent jamais être fçus que de vous ^ 
je vous le redis encor, il y a des chofes 
répandues dans le monde que l'on ne 
peut fçavoir que par l'un de nous deux j 
je fuis feure-de.iie les.avoir point dîtes^ 

A Z. 



« 


4 

elles font ci*une nature à porter cette af* 
feurance avec elle, cependant elles font* 
fçiics , Ôc voiis'm'acciifeZ'd'injuftîce &• 
de lîmplîcité quand je crois ceux qui me 
parlent contre vous. Ah cruel ! Veux-tu 
encore redoubler mes fuplîces, & tes 
cruautez par les proteftations d*une- 
feinte innocence, qui toute faufle quel¬ 
le eft n'atfoiblit que trop mes juftes ref- 
feniiinens? Mais ne te flate pas de triom' 
pher leul’par ton efprit de la plus tendre 
Amante qui aie jamais été, le tems de 
ma fciblelfe eft paire , i?f (r je fuis 
rrialheureufe pour être expofée défor¬ 
mais à fa honte Je t'aimer encor, au 
moins fera-ceunc honte fecrette,aucune: 
de.mes actios.ne la découvrira & tu n en¬ 
tendras plus parler d^ine femme.qiii a re-. 
ça de toy un traitement h peu digne de 
fon amour ^-enSn |’ay lieu de vous croi¬ 
re indîfcret, par là je ne doute pas que 
vous ne me foyez îiifidcile ; un repentir 
ne peut effacer tant de crimes, il (\ fïit 
d^en avoir é^écoupable pour perdre mon 
eftime, fans laquelle mon cœur ne peut- 
agir. Si je ne vous avois pas efti tve au- 
rois-je pu vous aimer d'une paflion lî 
violente ? Mais vous m’ôtez enfin la con-< 

Colation que}’avois dans ma douleur de 





'5 

penfer qtiefile merîced'nn Amsntpoiî- 

voit excuser la foiblt^lTe d'une femme, 
les iiiienes doivent Tetre. Heltis i Je n’ay 
plus cette douce confolaticm , tout ce 
que j'ay fait contre mon devoir , contre 
ma raifon contre la nature même ^ 
en donnent des chagrins û fcnfibles à ira 
fan iüe qu'ils fe prefentent à moy com¬ 
me des bourreaux qui viennent n^'alTa^ 
finer , Je. fuis rem,plie de hontc^de re*- 
pentir &Hle dcfcfpoîr, & (1 fa nnort a Ja¬ 
mais été:defirablt* c'lA fans doute dans 

J 

le nnaliieureux ératoiVvoiis merêdurfez; 
Je ne dis plus comme autrefois , que 
tout ce que je fouffre vous étoit connir^ 
vous y (eri.z fenlîble, puifqnc vovs l'a^- 
vcz il peu é-é à toutxe que j'ay fait pour 
vous J jê dois perdre.l'erperance de vot:S' 
le rendre jamafs -c'e/î cette malhcureu*- 
adeurance qi i n/cmipêchera du'^or* 
niais deehercher à vous voî' ;car j'avo- c. 
à ma honte que s’il me reftoic encore 
quelque efpoir de ï^c faire aimer de vous, 
il n'y a rien que je ne fille pour y parve?» 
nir, & pour vous taire fjntir enfui te par 
des duretez femjblaLles aux vôtres,qu. U 
les font les douleurs que je fouffre à prc:- 
fent. Quel plailîr de te voir ingrat! vivo- 

ment.touché-d'une feme que. tu as fi 

A i. 
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tellcnrient ofFcncéeîQ^e tu le feroîs aîors^, 
des peines que je fouffre aujourd'huy 
elles.te paroîtroient ce qu^clksfonteffe- 
éli veinent ; c'eft à dire ^ infupportables^. 
je ne les puis plus.foufFrir en mour- 
ray ou jen perdray le peu de raifon-’ 
qui me refte. Le moyen d'en conferver 

dans des malheurs fi terribles ? J-'ay per¬ 
du les bonnes grâces de ma famille, Sc 
me fuis fait un enfer de mon domeftique. 
pour un Amant qui ne mérité que ma 
haine. Mais Dîeux.c'eft la le comble de* 
ma mîfere, je ne puis le haïr , je le mé* 
prife , je Tabhore ,maîs je fens que je ne. 
le haïs pasin'efpere pourtant rien in¬ 
grat , de ce refte de foiblelTejj'avallerois 
re poifon que tu me demande, & que 
tu fçaîs bien que tune recevras jamais, 
de ma main, fi îe me croyoîs capable de 
ia.balTelTe défaire à l'avenir aucun pas 
vers toy. J'avois réfolu de te paroître 

modérée & froide , îV étoîs ce me 

- ^ 

femble parvenue dans la Lettre que je 
t'ay écrite cette nuit, maïs celle que je 
viens de recev'oir de toy me tire de cet 
état apparent d'îndrfFerence, je ne puis' 
eonfidercr fans fureur le plaifir que tu 
te fais de te louer de moy ; qti'en veux- 

faire ! puifque tu ne. nfaime point i Je 




fçay cjxi'jl cft'des chofcs d'ufage mc^c'- 
fans amour avec d'autres femmes j^maîs» 
pour moy. c]uî'ne te verroîs pas,quand- 
tu ferois aufli fidelle que perfide , &* 
que iè ferois auflî contente de toyque îe 
m*en plains, que peux-tu gagner par 
tes-manegesP-cherches-tu le pUifir de inc 
tromper ? je t'a/fure que tu ne Tau ras de 
ta vie ; je vois clair enfin,,jè connois par* 
une malheureufe experience.que la va— 
nitc-feule fait agir la plufpart des hom- 
nnes, il les faut haïr &inéprifer tous, fi- 
l^on veut conferver quelque.tranquîliié;* 
Sida haine que j'aiiray déformais pour 
tous les autres m'en pouvoit acquérir 
pour toy,,que je ferois afleuréè d'etre 
bien-toll heureufe. Adieu ,,Monlieur 
une pareille Lettre écrite tout d'un trait 
avec, des fentiïncns fi pénibles un 
bras nouvellement fcigné n'efl pas une 
“ ; affaire , \mus avez apparemment’ 
appris par celuy qui vousa rendu ma 
Lettrequ'elle eft ma maladie, mais^ 
aprenez par moy que je n'oublifay rien' 
pour la rendre confiderable capable 
de finir une vie que je trouve trop loij- 
gue quoy qu'à peine commencée ; i'ay 
trop vécu, pujfque j'ay piVvous dire que 
je vous aime, & que ie n'ay pii me faire 

aiincrdc vous^ 





TV. LETTRE. 


N ^Aa^cZ' vous point de meilleurs cot> 
fcils à me donner pour prévenir les 
nouveaux malheurs que la jalou(îc me 
grepare,que celuy de vous abandonner.? 
Ah yy periray ! fj-Je n'en puis ^ortir que 
par cette voie, les nouveaux tourment 
©ù je vais être expoiée feront fur moy !e 
meme effet qu'ont déjà" fait ceux que 
j’ay foufferts , je vous en aimcrayavcc 

plus d'ardeur. Un cœur verirablemcnt 
touché ne ce de point aux difficiiltez , Sc 
un Arrunt quiaie cciL point d'étre aimaj* 
ble )doît toujours être aimé:foyc 2 donc 
perfuadé , mon cher Enfant^ que rien ne 
détruira l'amour que j'ay. pour vous.^ 
puirqiie vous êtes feur de mon caur. 
Pourquoy vous abandonner au defef- 
poir, & pourquoy renoncer aux do>î- 
ceurs de l'efperanceda jalouffe avec tou* 
te la vigilance a-t'elle pu parvenir juf- 
qu'à prefent à m'oter les moyens de 
vous-voir, il' y a deux ans que l'on y tra¬ 
vaille, & il n'y a que deux jours que 
BOUS nous Jurions une fideliié'éternelle^ 
Ah mon cher Amant ! il ne faut que s'a^^ 
mer toute fa vie pour être affûté d’être- 
toujours heureux, nos plaifirs mêmes na 








à 


> . ? 

font pas éloignez ; j'ny une fcrmctc qux 
ine fera pâlFet fur toutes les difficiiltez ^ 
ëi une tendretle qiif ne cedera plus à 
d’iniitibs bh.nfeances ; il me fcmble que 
vous devez etre touche, de me. voir tant 
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de courage dans le fort du péril meme ; 
que fera-ce quand il fera palfc? Gardez- 
vous bien de vous afflii^er, vous n*étes 

O J 

pas en état de le faire fans danger: Pen- 
fez à vôtre fante-, mon cher entant • & 
n'ayez d'autre foin que de l'a rétablir 5 
vôtre maladie eft pour moy le plus pref- 
Tant des malheurs , giierilLz-vous & 
bilfcz faire le refte à l'amour , qui- n'a^ 
bandonne pas des Amans fi dignes de. 
fes faveurs-. 

Y. LETTRE. 

\ \ 7 ctes trop malade pour m'écrire 

de longues Lettres, mais vous ne 
Pétes pas alfez^pour manquer à m'cciiro 
quatre lignes tous les jours; Vôtre malr;- 
diè vous a t'elleôté-& les deiars & les 
craintes?N.'*en devez-vous point avoir do- 
perdre mon cœur ? Je luy remarque de¬ 
puis peu des foiblclRs qui m'épouveti¬ 
rent ^ vôtre prefence eft nece/faire pour 
fe remettre à fon devoir , & fi vous étej 

çutcor malade Icng^temps, je ne voua 


n 


ro 
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îe fuis bk-ffée du peu de difpofition que 

. * s •' 1 ^ . 1 _ i r 


vous 



de n 


à devenir Jaloux : Je fuis lalTe 


VOUS pas paroître digne des foins 


i 


& des fentimens qui peuvent rendre une 

« ■ A * _ ... 
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Maîtreik fid>;l!e ; )tf ne veux pas que 

^ 1 J_ 


la Jaloufie d'un Amant vienne d'une 


mauvaifc opinion qu'il ait de. fa Mai- 

J *1 ^ M ^ AJ r ^ ^ 


trefTe ,mais de la violence de fa paflîon,. 


fie fl vous demeurez davantage dans une 
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profonde certitude de naa fidelité , je 


vous feray bien voir qu un cœur qui 

^ \ i f* ./T > fL 


manque d^ardeur & de dclicaCcfle, n eft 


pas digne du.mien,& qu'il faut le regar¬ 


der comme un bien précieux que Ion 


doit toujours craindre de perdre enfin. 






foyez jaloux , fi: vous voulez me faire 


croire que vous m'aime2,& fi vous vou- 

A 1 _ ^ÉLk.. 


lez que Je ne ceffè pas de vous aimer:car 

je trouve:vôtre tranq.uilité fi injurieufe 


que 1 excès de la jaloufie la plus terrible 
ne me paroît pas un mal fi dangereux.^ 


je n*ay Jamais été qu'à vous J'y veux 
être toute ma vie ** mais foutenez ma 


confiance , faites qu’elle Toit un effet de 

_■ _ _ _ ^ _ m _ 


ma paflion& non pas de ma, vanité-; '!;• 
venez par votre vue fortifier des fenti^^s' 

mens qui s'affoîblilTent, vousane. trou^^‘«t 


jerez avec des emprellem6ns.& deî. ari ' 


WT 
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ît 

■ 

deirrs quî vous perluaderont mîeü?c ma 
fidelité que tout ce que je pouroîs vou$ 
écrirc;gucri(îez donc promptementpour 
venir goûter les douceurs que vous pro- 
nnet l'amour j n'ayet d'autres foins que 
‘^celuy d'avancer vôtre bon*heur en 
avançant le retour de vôtre fanré ; con- 
fervez-en & ma vie 8c la vôtre, elles 
font Jointes înfeparablement. Enfin , je 
ruconnoîtray vôtre amour aux foins que 
vous prendrez de guérir ; n'eft-il pas 
jufte que vous travaîliijz à diminuer le 
mal-heur que vous me caufez , 8c que 
vous veniez m^aîdcr à fuporterceux quî 
ne dépendent point de vous. 

VI. LETTRE. 

O Uy je croy que vous m’aimez , vos 
difeours & vos yeux m'en ont don¬ 
né des adurances trop tendres pour me 
laîffer aucun lieu d‘cn douterrmaîs puil- 
que je rends juftice à vôtre cœur/endez- 
lâ au miea, & foyez fortement perfuadé 

que je n'ay jamais aimé Monheur.Le 

goût que j’ay pour vous n cll-il pas une 
fuflifante preuve que je ne puis en avoir 
eu pour luy ; faites réflexion à vôtre 

Lîzare jaloufie , mon cher Amant, 8c 
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VOUS ferez alTurémcnt honteux de T'a** 
voir conçue, elle méfait une mortelle 
iniure , & je m en.plaindroisfort ferîeu^ 
fement h Je ne vous trouv^oîs afTez puny 
par la penfée d'ccre le maître d'un cœur 
qui auroit pu etre fi méprîrablc ; Je fuis 
bien obi igée à la pitié de mon Amie ; 
mais je ne fçay fi une perfonne qui eft 
feure de votre cœur, doit en infpirer, 
quelque malheureufe qu'elle fui t; d’ail- 
leurs, pour moy ie me trouve digne 
d'envie, vous êtes aimable & vous m'ai-* 
mez, en faut-il davantage pour paroître 
heureufe & pour Têtre en effet, il n'y a 
defenfible & de vray oonneur au monde 
que dans l'union de deux cœurs dignes 
•l'un de l'autre , & tout ce qui ne la dé¬ 
truit pas ne peut être un malheur con- 
fiderable ; Jecroy mêmeêtre redevable 
aux perfecutions que Ton me fait fou- 
frir depuis long-temps de la viv^acité de 
vos fentimens , vous m'aimiez moins 
quand il vous étoit permis de me ledire^* 
l'amour qui a voulu me vanger & punir 
vôtre orgueil,vous a rendu plus fenfible 
à mefure que je fuis devenue plus capti- 
la connoilTance que j'ay de cet effet. 
Je mes fouftrances me les a re nducs /i 

dieres que je regarde fans envie les 

corn* 



cotTimerces pleins dc libertc; je fuis prcî- 
que pcrfuadce que vous ccl^pric/, de 
n/aimer lî ie ccfToisd'ctre-îiifîllicurcure^ 


gardez-vous bien de m oter cette opi¬ 
nion dans Tctat où ie fuis., elle adoucit 
de beaucoup les maux que ie fourfre , Sc 
n'altere point i'amour <jue i*ay pour 


vous. 

VIT. L E T T R -E. 


J E viens de 'pafTer la plus hcûreufe 
nuit que i'aye nallée depuis que ic 
n'en pa/fe plus avec vous; ie vous ay 
vu , mon cher Amant ^ ie vous ay parle 
avec une entière liberté & dans des 


lieux charmans^ la vérité ne f ait pas une 
plus forte impreffîon qu\*n a fait cette 
agréable illuiîon: Pourquoy la réflexion 
m'en defabufoit elle ? Que i'aurois été 
lieureufe fl ie ne m'étois point éveillée,' 
i-aurois toAiJours cru vous voir , & vous 


dire tout ce que ie fens pour vous : il me 
iemble meme que ic vous parlois avec 
plus d'ardeur & de tendrelfç que ie n’ay 
iamais fait ; que la crainte n'avoit point 
de place dans nos cœurs, ék *quc nous 
n'avions que les émotions & les tranf- 
portsque donne un amour parfaitement 
heureux ; Mais ces plaiflrs ne feront 


H 
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ïamais pour nous qu'un fonge, & îe fuis 
trop obfurvéc pour efperer d'en connoî- 
tre iamais la vérité* 


VIII. LETTRE. 



E moyen de garder fa colere avec 


vous. J'avois raifon de ne vouloir 


plus vous Voir , c'étoit alfurcment le 


moyen de garder ma fierté. Dieux ! que 


ie me trouve foîble ? Eli î! poffiblc que 
i'aye (t facilement cédé : Moy que deux 
mois d'a b feu ce & de refolution fem- 


bloient avoir rendue invincible ; mais 


vovis êtes un homme terrible à qui rien 


ne peut re(iiler:‘ il faut Tavouer , îe ne 


V(Mis ay pas pliVtoft’vù què î'ay fouhaîté 


d'étre vaincue , & mes reflexions n'ont 


fait que me perfuader que vous êtes di¬ 


gne de votre vîéloîre ; aimez-la, ie vous 
en coniu're 5 que ievous fois à l'avenir 


pl 's cliere^ que ie ne vous Eay encor été. 


Aimez-moy , s'il cft poffible, autant que 


; vous aune. 


IX. LETTRE. 



# 

U m’aceufois ingrar&r tu iric réduis 

O > 

à me iii/lifier^tu as mille torts à mon 


r. 


C: 

• / 


» 




t^^ard. Ah ! cjue tu connois Li'cn mon i i 
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cœur, tu ^çaîs qu'il ne peut rien foiUTrir 
cjuî blclîe la delicatelTe, & que c'eft un 
moyen feur de le faire parler que de l'a - 
eufer d'infidelîté^la r^aniere dont ie fuis 
touchée de tes injulles reprorhes ^ mé¬ 
fait fentir mille maux , 6c îe \"ais te li.iro 
connoître que ie t'ay trop aiir.é pour 
ceffer de t'aimer de ma vie : apres une 
dillimulati’on de plulieurs joitrs , & des 
cforts qui m’avoient p.rfuauéeque mon 
amour étoit artoibly , Je viens i'av<Mier 
q^ue je t'aime encor avec une violenxc 


qui ne peut être comparée qu'à ton in- 
îuftice, & la honte d'avouer ce que ie 
croyois te cacher le relie de mes iours 

cede fans réiïftance à la douleur de iiic 

/ 

voir aceufée par un homme que i'ay 
aimé huit ans entiers fans en être aimée, 
& fans efperâce de l'ctre^non feulement 
îe n’ay jamais aimé que toy,mais ie n'ay 
îamais eu une petifée ny une complai- 
fance qui ait pu te déplaire ,i*cn iure 
par la peine que i'ay à celfer de t'aimer 
malgré les iuftes fuiets que tu m'en 
donnes, ie fuis prête à t'en donner tou¬ 
tes les marques que tu voudras, garde 
mes Lettres, & fur toutcelle-cy, & rend 
les publiques, fi tu trouve quand tu dai¬ 
gneras t cclaifcîr de ma conduite,que 

B 
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j’ayv; îamaJs aime un autre que oüy 
ie confens (i tu me trouve infîdellc , d'é- 
trc déshonorée par un horrible éclat- 
mais apres que L t^auray fait voir mon 
înnocciKe, rrattens plus deinoy que des 
marques de mépris & de haine ; ie ne 
veux point te perfuadgr fans fondement" 
que tu es un perfide, les preuves que; 
i en ay ne font que trop feures, cepen¬ 
dant quoy que ma raifon foie convain¬ 
cue k fens que mon cœur ne lcrtpas. 
encore ,& que fa foJblelTc cherch 
donner dès moyens de te iuftffi. 


'i r î" 

V ^ v« 


r, 1 ac¬ 


corde à 1 Vmpr^iLment que î'ay de vous 
paroître innocente, la converfation que 
ie refufe depuis tant de iours à vos prie» 

, ie vous verray- s'il m'êft’ poffible 
dés ce foir , ie vas mettre tout en ufage 
pour aller au* bal à IHbtel de ne 
manquez pas de vous y rendre ; il me 
convient fi peu d'y aller, dans 1 e.tat où 
eft mon coeur, que ie ferois iiiconfola- 
ble fi ie n'avois pas le plrn7ir de vous y 
confondre , vous fçavez' de quelle con- 
féquence il eft de vous dé’guifer , ft' 
bien que perfonne ne] puiffè vous re»' 
connoître, je ne veux point vous dire' 
de quelle maniéré je feray mafqréej, 
pour vous lailfèrle. mérité de îne.déinê-* 
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ist dans la foule , mais comme vôtre 
coeur eft un mauvais guide pour vous 
conduire vers moy., prenez garde de 
vous méprendre. 

X. LETTRE. 

V Ous me faîtes paroître la plus Inju-* 
ricufe jaloufie que Ton puiiTe té¬ 
moigner* à une femme délicatevous 
nfaccufez de manquer à tous les fer- 
mens que je vous ay faits, & d’accorder 
i mon mary ce qui doit être confacré 
à l’amour. Si je raime,pourquoy. cntre^ 
tiens-je un commerce avec vous, qui 
trouble tout le repos de mon mary? Je 
fuis fî outrée de vos indignes foupçons 
que je ne veux pas me donner là p.ine 
de vous faire voir combièn ils font injii- 
ftes,, jè veux que vous doutiez encor 
quelques heures, de ma fidelité , pour 
vous punir de ne la pas connoître aufll 
exaéle qu'elle eftl Adieu. Mes dernîcrcs 
Lettres que vous dites que vous avez 
lues avec tant d’attention ,.vous ont pu 
faire yoifqucles inquiétudes que j’ay 
eues pour vôtre vie ont été fans mélan¬ 
ge, & que je n’ay pen'^é dans ces terri¬ 
bles .mpinens à jriea moins qu'à la feut 
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rete de mes Lettres j inais dors^jè encor 
craindre quelque chofepour votre fan** 
té ? Grands.Dieux î Trembleray-ic tou¬ 
jours pour une vie q ui mille fofsr 

plus chere que la mienne? Si vous vous 
portiez bien je vous verroîs un quart 
a*heure aujourd'liuy chez, la bonne 
femme , où Je vous affurerois que je 
vous aime plus que je ne vous ay jamais 
aimé J.malgîé les cruels fo'upçons que 
vous me faites paroîtrc,je les donne aux 
chagrins de votre maladie, je vois bien* 
que vous ne connoilfez pas tout ce que- 
je fuis capable de faire pour 

j’aime. 

XL L E T T R E; 


que. 


O N vient dèm’aporter une Lettre de 

vous.q»d-détruit entièrement nne^ 
rc^'olutions , &'qvii me met en état plus 
que jamais d'étre le jouet de l’amour, Sc 
de vos ini ftîces ; vous avez un - fi puif- 
fanr afeendant fur mon cœur , que ma' 
raîfon s’opofl*, toujours cn-vaîU' à* fes 
mouvemens , je* ne puis tenir Contre 
vos fouiTiiffions feintes ou véritables, & 
j’ày beau connoître-de quelle confé- 
quence il eft de foutçnir fa fierté, je n"ea 

puis.coaferver pour yous,*. Bon 'Dieu;! 


çne vous tnc faites de plaî/Tr cfè in oter 
ma colcce, Je n en fçav'ojs plus^que faî^ 
rc, Je ne fuis point nce pour vous gron* 
der, je ne fçay comment m'y prendre 
dans le moment quej^ay plus de fujet 
de le faire; il n'y a que vous-d'Amant 
au monde qui puilTe s^offencer de U ja- 
loufie de fa Maîtretre j-maîs ne parlons 
plus de rien,on doit faire de bonne grâce 
ce que l'on a promis de faire , je vous 
pardonne de bon cœur,& comme le par^ 
don que je vous, accorde remet les cho^ 
fçsdans une égalité de tendrclTe entr« 
nous , je vous prie -mon cher Amant de, 
me pardonner aufl] les chagrins que yc 
vous ay caufez , je nerç-nirois vous eu 
avoir donné d’aulîî fcidibles que ceux, 
que me donne vôtre maladie, l'opinion, 
qu'il me femble que vous avez que c'eft 
moyqui'vousda caufe,mc met aude- 
fefpoir j.vous n'avez déjà pas trop de 
tendrelîe pour moy, vous n'en aurez, 
bien toft pas aucune il vous continuez 
de me regarder comme une femme qui 
vôus.accable de maux, Sc qui augmente 
par la bizarrerie de fes fentiinens- les* 
malheurs que vous caufe la fortune^. 
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X^IL LETTRE. 


Irez*,vous au bâton avec une paü- 



J- vre femme cjuî n'a pas la liberté de 
fuîvrcfesvolontcz.Parce que vous avez 
cté.unjour fans-recevoir de mes nou^ 
velleSjVous m'en laifTez deux fans m'en 
donner des vôtres,quoy que vous n'i¬ 
gnoriez pas que c’eft la feule ebofe dans 
1 état où Je fuis qui piiîfTe adoucir mes 
douleurs , je ne fçav fi je ne me flatte 
point ; mais il me femble que j entre¬ 
vois des remedeSj.â: une fin à tout ce 
que je fouffre: je puis cfperer de vous 
donner encor une fois en ma vie des 
marques de ma tendreflfe, mais aurez- 
vous bien la patience d'atendre un tems 
qui n'cfl: pas trop proche, quand j'auray 
vaincu tous les obftacles qui'm'envi¬ 
ronnent ? N'échaperez-vous point à ma 
victoire ? Et retrouveray-jc encore vôtre 
cœur tendre & fidelle ? Hclas! il n'eroît 
ny l'un ny lautre , dans le plus fort 
de.nos plaifirs. M'aimerez - vous in- 
vifible & malheureufe , fi.vous ne m'a¬ 
vez pas afniéc quand vous avez reçu 
des téiiioî^nages d'une paffion fi parti¬ 
culière^ que vous pouvez youSryantej; 


iï 

il'ctre rhommc du inonde le plus tert* 
dreinent aime ? 

XriL LETTRE. 

I L ell: necciTairc que Tes inéines cliofcî 
q n co-nvicnnent à l^indjfterencc 
piii/fent anfli erre attribuées à nn excès 
d'amour^ pour q-uj ce qui fe paiTa avant 
ELr entre nous ne in*aic pas tait mourir 
de honte & de dépit ^ c'eR vainement 
que je m'éfoicc de me dater : je ne puis 
me défendre de certains foupçons qui 
troublent entièrement mon repos ; EA- 
mour que vous dites avoir pour moy 
devoît^il paroître fous une forme fi Un- 
guifTante ? Ah , Monficur ! vos vivaeîtez 
font dans vôtre telle, & non dans vôtre 
cœur ; vous avez trop d'efprit, quand il 
n*eft plus temps d'en faire paroître, &C 
vous n^aîmez pas enfin comme on aime 
quand l*Amour eft: violent, cependant 
je vous aime fans que les difficultez de 
vôtre pafilon puilTcnt afioiblir la mien¬ 
ne. 

XIV. LETTRE. 

* % 

C Tfl; en vain que nous nous flatons 
d'avoir un jour la liberté de nous 

voir 3 , la vigilance de ma famille ett 
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fatigable , je tremble à chaque pas que 
i*Amour me fait faire ^fans que la raifon 
& la crainte puilfcnt mcmpefclier de 
faire tous les jours de nouveaux projets 
pour vous voir; Mais cette craiiue,nelas! 
n eft pas toujours le plus grand de mes 
maux J j'en crains un que j'ay éloigné: 
autant qu'il m'a été- polfible, & dont la 
feule idée me fait frémir ; Mon mary 
renouv^clle fes perfecutions , à pjine en 
fuis-je hier cchapéj:îl n'y a point d cfort 
que je ne veuille faire pour me confer- 
ver tout à vous ; Mais enfin il n'y a plus 
de bonnes raifons pour autorifer un fi 
long refuSj&je feray bîen-toft contrain¬ 
te ou à céder, grands Dieux ! ou à pouf¬ 
fer les chofes dans une derniere extre-- 
mité : je fuis prête à m expofer à tout^ 
plûtoft que de v^ous déplaire ,examinez^ 
ce que vous deyez éxiger de moy dan^ 
ce péril, Sefoyez feur que quand meme 
ce feroit des chofes injüffes je m'y fou- 
mettray aveuglement ^ je ne reconnoîs 
pour guide que la volonté de ce que 
j'aime , & je croy que feulement 
dans un amour de :e caraâere, que l'on 
peut trouver des exeufes aux foîblelTcs 
dont J’ay été capable -, il y a long-temps, 
que je me crois juflifice de Rattachement 




que J'riy pour vous par l’iirpolTîîjifîté àc 
ni'ea détacher, & que je ne nie reproclie 
plus une paffion involontaire : pjut être 
que II vous m*aimez véritablement vous 
me confeiUbrez ce que la raifon Jevroit 
m'îi/pircr, peut être auffi qu*unc fem- 
blable marque d'amour ne me plairoit 
pas -e nfin je fuis incertaine dans toute 
mes penfées & mes projets, je n'en fçay 
qu'un feur, qui eft de vous aimer toute 
ma \ie. Adieu j je tonne tous les Jours 
.'tnille deffeins pour vous voir, mais la 
* refljxion me fait'auffi ^ toft connoître 
qu'ils font tous împoflîbles à executer. 


XV. L E T T R E. 


V Ous voyez bien par tout ce que Je 
viens de vous dire,quc la jalouiîe &: 
la fureur de ma famille eft venue à un 
point qu'il faudra déformais que j'agilTj 
avec vous comme avec l'homme du 


monde que je haïrois le plus ; que je ne 
>‘l fonge jamais à vous voir, & que dans 
•“ I l'Inutilité de conferver toujours une 
paftîon qui ne peut plus être heiircufe, 
je combatte la mienne, Se falTe mille 


efforts pour vous oublier fans y pouvoir 
téiiÏÏîr’ jugez vous-même ii cettefcicua- 


« 
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lk)n n'cft p^s doiîloureufc • v^rs’ily a 
pcrfonnc au iDorydc plus à plaindre que 
lïîoy. Je n'auray jamais de liberté que 
lorfqiic Ton croira que je ne vous aime 
plus, & Ton ne perdra jamais Popinion 
que je vous aime ^ parce que je ne celfe- 
ray jamais de vous aimer ; c'eft en vain 
que Ion fe fie fur de 1 efprit & beaucoup 


de finelfcjla vérité a un caraétere qui 
iféchape pas a des yeux fins j'ay af¬ 
faire à des gens qui démêleront toujours 
mes fentimens,quelque foin que je preU'* 
ne -de les leur cacher : Enfin mon cher 


Amant, je ne prévois que des malheurs, 
& la reflexion me dcfefperc, au/Tî fuis- 
je dans ui\ état à faire pitié, j'ay eu dans 
les autres tourmens que j'ay loufferts de 
la conrtance & de la fermeté; mais je 
n'ay plus ny l'une ny l'autre ,& le der¬ 
nier coup m'a accablée ; je fuis pénétrée 
d'une douleur fi vive que je fuis comme 
hebéiée : enfin je vous touclicroîs de 
compaflion , quand meme vous ne m'ai- 


merJez pas. 


XVI. LETTRE. 


% 


O N continue à me vouloir convain¬ 
cre ue vous avoir hier vu clans le 
Jarciin de.... j’ay répondu jufcju’à pre- 



fent avec froideur, pour gagner 
& recevoir de vos nouvelles ^ mais J*ay 
reçu trop tard les a^u*s que vous me don¬ 
nez , Sc il régné unTOalheiir lur tout ce 
qui regarde notre amour qui m'epou- 
vente ; il femble que de Ciel Sc la terre 
fuient conjurez pour nous empefclier de 
nous aimer : mais Ci vous êtes dans des 
fentimefis femblables aux miens , les 
Dieux & les hommes ne viendront ja¬ 
mais à bout de defunir deux cœurs fi di- 
:gnes l'un de l’autre , j’en ay trop fait, & 
tîos ennemis en font trop pour ceder 5 je 
refifteray avec fermeté à une puiiTance 
qui ne s'étend'pas jufqu'aux volontez,& 
vous me retrouverez toujours telle que 
v^ous me vîtes avant hier ; Mais ne nous 
reverrons nous jamais^mon cherAmantî 
Y a-t il lieu de Pefperer après ce dernier 
malheur ? Le jpeu de certitude que leS 
jaloux avoient de nôtre c.oinmerte étoit 
tin frein à leurs durctez , mais prefente- 
ment qu'ils n’en peuvent douter, leur 
fureur agira dans toute leur étendue, Sc 
je vas être î la plus malheureufe perfon-» 
ne du‘^monde:vous fçavez fi mon amour 
redoute les tourmens , & s’il ell: timide,’ 
je n en ay point fouffert où je n'aye 

trouvé une fecrete douceur,dans la pçiN 

Q 



I 


26 

fcc qu'ils pouv^oîtnt fervir à v^ous coii'- 
Vrtincrc de ia violence de ma paflion. 

XVIL LETTRE. 

Q uelque chofe que je fafle , je fuis 
une femme perdue. Jufèe Ciel : fe 
peuc-il que je fois réduite à de /î terriWes 
humiliations ; j'en mouray , & je ne re* 
<ilfcray jamais à ce dernier coup , le 
moyen de conferver de la confiance 
quand on a perdu tout cfpoir : Je vois la 
iieccflitc de rompre tout commerce avec 
vous , & je la voy abfoiuc fans pouvoir 
ui'y foumectre , je vous ai/ne plus que je 
ne vous ay jamais aimé ^ cependant il 
faut vous abandonner, & il eft impofîî- 
ble de continuer à vous écrire , on ne 
peut rien concevoir qui aproche de mes 
mallienrs,mon cœur eft déchiré par mil¬ 
le fentimêns difterens, mais l'amour eft 
toii^ours le plus fort,comme le plus mal¬ 
heureux : Bon foir, mon cher Enfant, je 
n'ofe écrire davantage , on m'épie de 
tous cotez , abandonnez une malheu- 
reufe dont le commerce ne- peut plus 
avoir de charmes , ny pour fon Amant, 
ny pour elle-mcme, nous ne pouvons ny 

"VOUS ny moy vaincrema deftiuée, & ü 
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Pamoûr eft plus fort que la mort, il ne 
l*eft pas tant que la rage tl'un jaloux. 

X VI ï l. LETTRE. 


L a Joye que je fens depuis que je 
vous ay vû,&ci* que je viens de 
hazarder pour vous voir , vous doit 
alfurer pour touiours que mon «irrour 
& ma fidelité feront cternels J étoîs per¬ 
due fans rtlTource li Ion m'avoir luipi I- 
fe dans ce jardin , 3c je pouvois facile¬ 
ment rétre ^ je picv^ois pourtant qu'ii 
peut men an iver de nouveaux mal¬ 
heurs , les épions qui me '"uivent auront 
pu découvrir quelque chofe , mais je ne 
puis dans ce moment fentir que de lu 
joye , j'en ay fi rarement, qu'il ell jufte 
que je la goûte aujourd'huy fans mélan¬ 
ge. Bon foir , mon cher enfant ^ forti¬ 
fiez l'opinion que J'ay toujours eue, que 
pour être digne du cœur d'un honnête 
homme, il fautfe conferver une répu¬ 
tation inviolable, je vas donc faire des 
merveilles , &• n'obmettray que cette 
dévotion dont vous m'a^^ez long-temps 
foupçonnée , avec tant d'injultlce ; je 
n'ay ny le bonheur ny la foîblelTc de 
devenir dévote, & vous pouvez vous af- 

C 2 
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fenrcr qûe vous ne me verrez jnmais que 
phîlofophe amante & fidelle j ce dernier 
terme paroîtra inutil à quiconque vous 
connoîtra , car il eft impoflible de foup- 
çonner une femme d'efprit ^ qui aura 
eu du goufî pour vouSjdVn avoir jamais 
pour un autre. 

XIX. LETTRE. 

E St-il pofïïble que vous m'aimiez ï 
N'eft ce point un fonge. Helas î 
qu'il eft doux de Te pouvoir iîater de ce 
que Ton fouliaite /î ardemment ; ne 
craignez plus mes rcfijxions , elles font 
entièrement cictruîtes, je ne fais plus, 
qu'entre-voir que l'on en a à faîrc.Aclie- 
rez de me rendre folle , il n'y a que cet 
état d’Iicurcux, tant que l'on voit la rai- 
fon on eft à plaindre, Je ne veux plus 
voir que vous, que la paflîon que vous 
dîtes avoir pour moy, que la mienne, 
enfin que tes douceurs dont l'amour a 
réeompenfé ma conftance. Quelles font 
grandes mon cher! Et que vous êtes à 
plaind e que Je ne les puifTe bien expri¬ 
mer : vous ignorez encor la plus grande 
partie de vôtre pouvoir ,& je ne fç'îy 
comment vous l'aprcndrep. ' 


X X. 


LETTRE, 


V Ous a’^ez raiTon de me fonlinjctcr 
d ms la fülitude où j'ay paiîé des 
momens fi doux à înon amour , j'y fuis 
encore plus occupée qu'aillcufs de mon 
Amant ^ & jV jouis d^une trancjuillia 
que la jaloufie ne me permet pas de goû¬ 
ter à Paris ; c*eft icy que Je fuis deli /réc 
de mille complaifances pénibles ■ Je puis 
m'abandonner toute entière aux mou- 
vemens de mon cœur , je fi»is délivrée 
de la vùc.dc tout ce que je haïs. Maîs^ 
helas î Je n'y vois point ^ & je n'ofe cf- 
perer d'y voir ce que J'aime : Non ^ mon 
cher Amant, je me trompe ^.un vif fou-*- 
venir vous rend toujours prefentà mon 
efprît J & j'ay cru rniéme plus d'une fois 
que vous réliez à mes yeux. 

XXL L E T T R E.- 

T E vous avoue que j^ay un déplaîfir 
J fenfible que vous connoifiiez fi inal la 
de! icateffe de rrion cœur, vous n en avez 

y 

quhine idée grofîiere , fi vous croyez 
quelle doive être fatîsfaiie quand j'ay 
évité les crimes. Mais connoPTez mieux: 

m 


lin cœur dont vous êtes le maître, 
fçacluz qu'il fe croiroît nidigne de vous^ 
s'il poLivüit avoir de la complaifancc 
pour un hoininj qui prétend le toucher, 
la raîfon veut fans doute que je le. mé¬ 
nage ^ îe l; fais aufïî : mais le méfe tant 

O / ' 

de froîde'ur dans mes allions , que ie 
trouve le moyen de fatîsfaire également 
Se ma delicateire 'V la prudence; pins de; 
politique ne convient pas à beaucoup 
d amour. 

XXII. LETTRE. 



Uelles afTuranccs pnis^îe vous don¬ 
ner contre les plus îniurleux foup- 
çonsdu monde ; en croirez-vous quatre, 
lignes d'écritures,vous qui doutez encor 
tle la vérité de mes feiuimens: Les doii^’: 
inoinens de S. Germain ne doivent-ils 


pas vous aiïeurer pour toujours fur des 
craintes qui pouroi nt.convenin aux aU'- 
très Maîtrelfes , mais jamais à la vôtre ; 
Vous ignorez ce que vous valez, & la 
force de !’idce,,q)ie vous lailfez de vous^ 
pu irque vous croyez que je pui/refouf- 
frir un autre que mon Amant, & profa¬ 
ner par un indigne devoir ce qui ne doit 

ctre a.c^;ytdc t],u'à Lamour:. . 


« 

* 

XXIII. L E T T R E- 

“ï E in’élolsnc d’un lieu où vous arrf» 




J v^crez dans pju de jours ; un long 

vu nous fl.parer pour long- 
tcir.ps ; la doiiL'ur que j'ay de n'avoir 
plus IVfperancc de vous voir eft Infinie ^ 
mais mon amour n^n efl: pas moins vio¬ 
lent , ôc Je vous aime avec une ardeur 
qui ne cede point à celle q.ui înfpjre les 
plaifirs aux Amants les plus lietircux ^ 
mais Iielas î je crains,& mes craintes me 
paroilTent jurtes ^ que vous ne foyez 
bîen-toft rebuté d'une paffionqul aurolt 
à peine pu faire vôtre bomheur quand 
elle auroit été auflî lieureufc qu'elle eft 
traverfée par la jaloufie : il faut aimer 
comme j'aîmc pour refiftet à tant de 
tourir)ens^ & vous ne m'avez îamaîs vc- 

> ^ A 

ritablement aimée ; & fi vous vous êtes 
donné le foin de me le dire , ç’a été pat 
une coirpafîîon , que la verùé du iiior^ 
amour vous a Inrpîîée , vous avez ruf- 
pcélé une paffion dont vous êtes Pobjef, 
& vous 1 avez voulu* dater par quelques 
marques de tendrelfe ,mais quand j'au^ 
rois le malheur de vous être indifferentCj. 

dequoy vous pourois-je aceufer y je ae 



{^ny qnc trop par moy même , que 
lïiüur n eft pas volontaireje n'ay point^ 
il eft-vTay ,.de véritable fujjt de me 
plaindre de vous ^ mais enfuîs*je plus 
heureufe ? Et puis-je m*^iccommoder de 
ne toucher q.ue loibleinent vôtre cœur 
pendant que vous remplilTez le micrt- 
tout eniîvT , & qus Jè vous facrifîe mon 
repos &c ma gloire ,en «aimant jufqu'à la^ 
folie un homme dont je ne croy être que 
inediocrement ain^ée. Nous eûmes hier 
toute la frayeur que donne à des fem¬ 
mes l’apparence d’un g^rand péril, nous 
nous nous crûmeS‘ncvé:,*5,&:.nous fûmes 
edeitî'vemcnt en danger de Têcre , 1 opi¬ 
nion d’une mort procliaine ne vous 
ciaça pas un-moment de mon fouvenîf 
& de mon cœur , & ce ne fût que l’idée 
de me feparer éternellement de vous 
qui me la hlf paroître affreufe ; de tout 
ce que je crus aller perdre , je ne regret- 
tay que vous, & la nature même ne par^ 
tagea point mes fentîmens. 

X I V. LETTRE. 

J E m’attendois hier à recevoir de vos 
nouvelles , & je m’étoîs flatée que 
. vous continueriez à m’en donner 
Éouvent.Nc vous afernairez-vous jamais. 



dans tes foins que vous Jevez' prendre 
de me plaire? Vos maniérés font h inéga¬ 
les, qu'il fembleque le perfonnage d'un 
Amant tendre ne vous foit pas naturel. 
Ne puis-je vous înlpirer l'envie de fui- 
vre mon cKemple ? Ah ! fi vous fçavicz 
quelle douceur l'on trouve à penfer t'oû- 
jours à ce que l'on aime, & d'employer 
à luy rendre compte des plus fecrets 
fentimens de fon cœur ,ces heures que 
le commun du monde employé à une 
oifiveté ennuyeufe , vous feriez plus 
exa6t à me donner des marques de vôtre 
amour-, l'întereft du mien veut que jc 
fafle ma Lettre fort courte que le 
chagrin cfue vous en aurez, vous fa(Tc 
comprendre celuy que j'ay de ne point 
recevoir des vôtres. 


XXV. LETTRE. 


T E ne puis différer à vous dire combien: 

je fuis contente de vous a\'oir vu 
vous ne m’avez jamais paru fi aimable ^ 
&r vous ne m'avez- jamais fi. bien per- 


fuadée que 
apres dînée 


vous m'aimiez que cette. 
, vôtre Vue in'a laiffe une 


i jpycfi, vive, cjue Ifl prcfcnce de ccxix que 
i je dois haïr fi morteilcment^ n’.i piidSt 



i 


dîffiper, îls n*ont pu parvenir de toiit [c 

foir à iTKMTiettre de mauvaife humeur 

la retire méi»e n'a pu me déplaire & ü 
IDC femblc c]ue j'aîme tout le iDonde le 
jour cjue je v^c^us ay vu. Adieu ^ mon 
cher enfant, les dîfficultez que nous 
avons de nous voir ne fervent qu'à 
augmenter mon amour , en donnant 
tüuiours une nouvelle ardeur à mes dé¬ 
lits , & la paillon cjue nous avons l'un 
pour l'autre a des plaffirs que les paf- 

lions communes ne font iamais con- 
noître. 

XXVI. lettre. 



Ous me faites mourir mon cher en¬ 
fant^ /j Vous ne me lailfez quelques 
momens en repos, vous devriez faire 
fcrupule de m occuper autant que vous 
faites, ie n ay pas feriiiC roeil de toute la 
nuit,vos charmes, vos regards ôc yo 7 
difeours ne m*ont point forty de la tefte, 
j ay penfe \ vous avec des tranfports it 
VK.flentj ^ q, fante ne peut plus ré- 

fiilcr à tons les mouvemens , que l'a¬ 
mour me caiife j jentendis parler, de 
vous tout hier , par cette Dame que 
vous Veniez de q o’tter , un de fes 

Amants é.toit avec elle, fes maniérés iî 


s 




diiTcrentes des vôtres ine firent encot 
mieux connoître vôtre mérité, ie m"a- 
plaudis mifie fois en fecret d'aiincr & 
d'être aimée d'un Amant qui a tant de 
charmes au delTiis des autres , vôtre paf- 
fion m'a donné un orgueil qui me rend 
înfuportable,&: ie ne puis plus douter 
que vous ne m'aimiez , mille foiipçons 
a voient iufqu'à prefent combatu ma paf- 
fion , ie n'en ay plus grâces à rameur,' 
& îc m'abandonne à vous & à la ten- 
dreife ^ fans réferve , & fans crainte* 
Joiiilfcz de cette victoire , mon cher 
Amant ,& fouhaittez que le Soleil fc 
montre au plus vite, pour aller où l'a¬ 
mour nous doit donner la récompenfc 
due aux peines que nous v^enons de 
fouflPrîr pour luy. Avc2*vous autant 
d'empreffement de la recevoir que ien 
ay de vous la donner ? La dclîrez-vous 
avec une ardeur égale à la mienne ? Air ! 
que l'amour nous garde de plailirs pour 
cç bien-heureux ioiir,ie vou^î en pro¬ 
mets qui vous feront plus fei fibles que 
mille lettres, on n'a iamais aimé comme 
ie vous aime. 

m 
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X X V11. LETTRE. 



J E ne.penfe pas avec moins de.plaîfir 
que vous à Tinutilitc des foins que U 
'ialüuiîea pris pour nous féparer ; quelle 
feroît la rage de rlioinme que vous fça- 
vcz , s'il pouvoir fçavoir ce qui fe palfe 
entre nous ^ mais mon cher Amant ^ pre¬ 
nons tant de précautions qu'il n'en.puif- 
le ïamais rien connoître,& faifons nôtre 
principale occupation de nôtre amour, 
*peut-on mieux faire que de travailler à 
îe rendre heureux ; & peut-on l'être fans 
s’aimer, & fans voir une perfonne qu'on 
fçait qui nous aime uniquement, & qui 
nous préféré à toute la terre ? C'cfl 
là le portrait de la paflîon que j'ay pour 
vous , que je ferois heureufe Ci du inc- 
ine trait j'avois peint le vôtre i'efpe- 
rance de vous revoir ce foir ma gueriej 
je me porte fort bien aujourd'huy. Bon 
foir , mon cher Amant, aimez moy 
•comme je vous aime, je vous adore. 

XXVItL LETTRE. 

L a connoifTance que j'ay de vô:re 

paflion donne une ardeur à la mien¬ 
ne que je n'ay point encore reffentie, & 


I 



je vous aime jufqu'à U foIiV depuis que 
j'ay lieu de croire que vôtre cœur lII 
tout à luoy ; mais efl il bivU vray qu'il 
y foit ? Et ne me troirpay*point, quand 
je me flate.-Le ftile fi tendre qui elt dans 
vos Lettres ne feroit-il dicté que par 
vôtre efpi ir. Mais pourquoy douterois- 
je de vôtre tendrcire , i'excés de la 
mienne ne m'alTure t'elle pas de la vô¬ 
tre y pouvez-vous être alFurc du mien ^ 
fans être touché d'une MaîtrefFe quia 
tant foutïert pour vous ! cuiy mon cher 
Amant ^ vous m'aimez & je vous adore; 
que les jaloux s'aplaudüFeiU de leur vi- 
gilence , & qu'ils fe remiercient de la 
penfée qu'ils ont d'avoir par leur fureur 
détaché nos cœurs l'un de l'autre. N'ad¬ 
mirez vous.pas comme l'amour contond 
leurs projets, tout ce qu'ils ont fait con¬ 
tre nous, nous efl: devenu avantageux ; 

y O ' 

fi nous n'avions pas été contrains , nous 
aurions fans doute laifié trop voir nos 
fentîmens, j’aurois payé de la perte 
de ma réputation , les plaifits d'une paf- 
fion tranquille, mais grâces à leurs foins 
je la conferve toute entière , en goûtant 
toutes les douceurs de l'amour, 6c pour 
quelques moments que vous êtes fans 
me voir, vous me retrouvez digne de 
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tout rattachement de vôtre cœur , les f 
contraintes & les manèges ont leurs r 
charmes, & depuis huit jours que je 
vous vois dans des lieux où à peine le 
langage des yeux eft permis, j'ay paiTé ' 
des momens que je ne changerois pas ' 
pour ceux que l’on croit les plus fenli- 
blés ; quel plai/îr mon cher Amant, de 
fedire impunément qu’on s’aime en pre- 
fence de mille gens qui ignorent feule¬ 
ment (i nous nous connoiifons, 6c qui fe , 
picquent cependant d'une finelfe infinie, 

6c de demcler tous les inifleres d’amour. 
OiTune véritable pafîîon eft noble , & 
^quelle înfpire des fentimens élevez ! Si 
jamais Je parviens à avoir quelque méri¬ 
té , je le dé vray à la mienne. Je fuis tou¬ 
chée d’émulation pour toutes les fem¬ 
mes qui en ont; l’extrême envie que g’ay 
de ine rendre di^ne de vous me fait .. 

O J « 

chercher tous les moyens de leur ref- 
fembler,& je ne puis fouffrir que ce que 
vous aimez ne foit pas parfait:il y a déjà 
long-temps que cette maladie me tient, 

& je l’ay depuis que Je vous aime ; c’eft- ‘ 
à-dire, depuis que j’ay de la raifon; mais 
je me trompe : je vous aimois avant que 
d’en avoir, & elle n’a commencé à fe 
faire feuür en moy,quc paj: riacÜnati^ün 


39 

naturelle que jay toujours eue pour 
vous* 

XXIX. LETTRE. 

J E vous attens avec une Impatience 
qu on ne peut s nnagjner , lans Icntir 
une palEon aufli vive que la mienne; 
j'aurois prefentement le pUiiir de vous 
voir, & de vous donner enfin des mar¬ 
ques fenlibles de mon amour,mais l’heu¬ 
re s’avance, vous ne paroifTcz point.Ahf 
que faites vous, vous ne mVnv^oycz per- 
fonne de vôtre part, il y a une demie 
heure que Je fuis fcule:Faut-îl perdre de 
ft précieux momens? Jamais je ne me fuis 
fentie a^iiée de mouvemens fî vioicns ^ 

* T ^ 

la crainte des chofes afFreufes qui peu¬ 
vent nous arriver , & le défit de vous 
voir.Mais Dieux ! on me dit que vous 

arrivez. 

XXX. LETTRE. 

T E me reprochoîs mes folies , comme 
"^'étans fans exemple ; mais je loue le 
Ciel d’aprendre que vous êtes encor plus 
fou que moy. Je n’ay point cciTé depuis 
hier de penfer à vous & d en parler , j’y 
employé les nuits & les jours , que j'tin- 
ploîrois bien autrement fi la jaloufie ne 

D Z 
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mjttoît des bornes à mes clefirs.Qfre vous 
feriez content de moy , fi vous ^çavîe^ 
ce qui fc palfe tlans mon caur , & avec 
quelle aplicaiJon nous penfons ma con¬ 
fidente & moy aux moyens de vous voir 
foiivent, je me flatte que nôtre rendez- 
vous dlîîer vous en a laide une forte 
envie. Pour moy je vous adore, & ce 
que je fens pour vous eft quelque cliofe 
au delà de i'amour. 

X X X1. LETTRE. 

^ E commence à vous écrire aufîî-toft 
* (|Uj vous venez de me quitter. Pou- 
roîs-je être ocupce d’autre chofe que de 
vous dans les momens qui fuccedent à 
ceux que nous venons de palTer enfem- 
Lie ? Ah ! mon c/icr Amant, puis-je en 
croire les tranfports que je vous ay viis } 
Eftes-vous aidli tendre & aiiffi fenfihie 
que moy ? Mais, non ; per Tonne n’a ja¬ 
mais connu ce que je viens de fentîr, Sc 
Tamour pour me rccompenfer de tant de 
peines a fait pour moy des plai/irs toiis 
nouv^eaux; Timprefllon qu'ils ont fait 
• fur mes lens ell fi vive que je n’ofe en¬ 
cor me laiiTer voir à perfonne ; il feroît 
aife dedemcier quelle ell: la parelTèoiii* 
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4 ?^ 


je fuis : mais inon mary entre, Dieux* i 
quelle cruauté, trctre oblige; de v^oir ce 
qu'on hait ^ en quirant ce qu'on aime. 
Comment me prefenteray-je à fes veux ^ 
en l’état où je fuis, il me rauténe la 
crainte &. la pudeur que vous avkz 
écartées, 

X X XIL LE T T R E, 


I A' coiuTrfatîon que je viens dVL 
-- fuyer eft l'épine des rofes. Quels 
fupl ices , grands Dieux ! d’entretenir un 
homme de fang froid , qu^nd on cft ii 
éloignée d'en avoir.Pleine de vous & du 

D 

fouvenir de nos plaîhrs ,.que pouvois-je 
luydîre ? Je luy ay diten deux mots que 
je m’ctv)is trouvée fort' mal toute Ta- 
prédiiiée , & jé me fuis mife tout auffi- 
toft à chanter ,.fans penfer à la contradi- 
fticn qu'il y avoit entre tes mouvemens 
de jôie & ce q’ie je veiiois de luy dire. 
Pourois-je être fage aujourd’ln y & 
penfer à autre chofe qu’h '‘ous ? Mais où 
êtes-vous, iViOn cher Amant, au monneiit 
que je vo ’s éc; îs? Q^^JIes font vos ocu- 
pations ? Pour mov- je penfe h vous dans 
le mémL lieu où vous iri'aduriez tantofl: 
une fidclifé éternelle. Qu’il elt doux de 
trion^pher ainiî de la vigilance des ja-*- 
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îoûx ! &: c|ueile leroit leur r^ige s’ils coî> 
iioHroient jiôcre bon-hcur ; il me fcnibb. 
qu’îl y manque quelque chofe , parce 
qu’ils n’ont pas de la douleur de fçavoîc- 
Comme nous les trompons: difons. leur 
pour nous v^enger, mais non , qu’îl n!y 
ait que nous qui connoiflioas nos plai- 
firs ^ t'aifons tout ce qu’il faut pour que 
le monde nous oublie autant que Je 


l’ay oublié : je crois qu’il n’y a que vous 
dans l’univers je ne vois plus rien 
que ce qui a raport à mon amour.Adieu, 
la réflexion auj^mentc les vrais plai/irs, 
& j’ay une joie Ci vive , qu’elle éclate 
dans tout ce que je fais. 


X X X III.. LETTRE. 


F St* il. bien vray que vous m’aimiez: 

' aufE tendrement que vous venez de 
m’en aTurer ? Ah î je crains de me flater, 
&:] ’en veux douter toujours pour en re¬ 
cevoir des nouvelles marques. Q^’îl Ic- 


roit clouxîinon cœuV^ d’en recevoir dans 
un lieu, pareil à ccluy de i’autre jour; 
que j’en ay d’envie & qu’il eiVcruel de 
ne l’ofer feivre ,cliaque moment que je 
vous vois ajoute quelque cliolc à la vi- 
ya.citc Je..ma paflïon:.(i \'üus êtes dé mon. 

•fc w m 
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4 ?^ 

’ goüft Je clofs voûî paioître Ta 

ble MaîtrclTe du.njondc, car j'avouii que 
fi j'éiois hoinirie/ine femme aiiffi obier- 

véjque Je fukaurojr pour moy des cliar- 
mes capables tl ertacer ceux des plus bel¬ 
les perfonnes du monde, Parmy les au¬ 
tres Amans, les rendez-vous & les plaî- 
firs ne font pas toujours les preuves; 
d'une forte pafiîon , maïs entre vous & 
moy , jufqu a un regard,tout à fon prix,. 
& nous ne nous voyons jamais que nous 
ne puifiîons nous alfurer avec raîfon ; 
que nous nous aurions plus que nôtre 
vie. Ne fentez v^ous point vôtre amour 
propre^flaté par les reflexions ? Et quel¬ 
que chofe pourroit-il vous détacher 
d'une Maîtrelfe que tant de raifons vous 
vous doivent faire aimer ? Je ne fçay 
d'ou me vient certains inouvemens de 
jaloufie que je combats vainement dc- 
pids deux jours, mais je ne fuis point 
contente de vous, (ans avoir de vérita¬ 
bles fujjts de me plaindre. Venez de¬ 
main aux Tnillerîes vous juftifier, ou 
rougir de vôtre injuflice par les nouvel¬ 
les marques que je vous donneray de 
mon amour. 


plus aima 
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XXXIV. 


L E -T- T R E. • 


I 


L a teflc vous a-tVlIc tourné depïu’s 
l'autre jour que je vous trouvay^ 
raîlonnable , & vous me paroiffcz 'au- 
jourd'luiy le plus injufte &: le plus tous 

de tous les hommes :ne vous fouvîent- 
il plus des raifons quej'ay de vous re- 
fufer ce que vous me demandez* ? Eft-îl- 
poflîble que vous vouliez hazardet jx)ur 
un moment de plaifir ma léputationôc 
ma gloire ? Ah ! (i elle n^a pu ch a (fer 
rainour de mon cœur il n efl: pas jufte 
au(fi que l'amour en triomphe abfolu- 
ment je fuis perfuadée qu’une Maî- 
trelTe décriée n'a point de charmes aux- 
yeux d'un honnête homme & d'un 
Amantjdelicat que vous ne m'obligerez* 
jamais à faire des démarches qui puif- 
fent entièrement me deshonorer, comme 
ferojt celle d'aller au.lieii que vous me 
propofez J fi pour vous voi. je pouvoîs 
hazarder ma vie fans mon honneur,^ 
je n'y balancerois pas un moment : je 
vous aime avec une ardeur à toute 
épreuve, hors Cvlle de fînfamîe , ^'ous 
en convîendrcsï*, fi je fuis afTjzheurcufe 
pour que le rendez-vous ^ demain t éiîl-: 



^ 45 * 

Q^e je crains de ine flatcr en vaîn 
du plailir de vous voir en particulier*. 
Dieux îqiie Je Tatens avec une terrible 
iinpatience , il me feinble que depuis la 
converfation que nous ci'mries dans le 

jardin de.je ne vous ay point entrete-* 

nu alTez vivement de mon amour , je 
croy que j*avois ce jour là unfecret pref- 
fentimcntdu long lilcnceauquel j'alloîs 
être condamnée, ie ne vous ay iamais 
parlé 11 tendrement ny fi hardiment, car 
JC vous Pavoiic ie manque fou vent de 
bardiclTe quand îe vous vois, îe ne fuis, 
encor familière qu'avec vos idées, &c je 
vous dis des chofes fans vous voir , que 
je n'ofe plus prononcer q-uand vous pou¬ 
vez m’entendre : venez donc mon cher 
Amant, m’enhardir & trioinpfier d’un, 
refte de prudence qui vous déiobe le 
plaîlîr de m'entendre dire tout ctr que- 
m'infpîre l'amour, & qui vous coûte le 
chagrin q-ue vous avez de me rcqv'ocher' 
qnclqucdois que vous me trouvez plus, 
paflîonnée dans mes Lettres , que dans,, 
mes converfatjons. 

XXXV* LETTRE. 

J E ne vous trouvay pas hier dans tous. 

les lieux où je croyois vous rencon¬ 
trer, mais il n'y a rien de perdu, le plai-»^ 
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iir ciont nous aùrîonü joiiy hier ne fcroif 
plus, & nousfoinmus alFurcz de Tavoir 
aiijourd’liny puis q^e v^^us me trouve** 

rez vers le foir cliez.Si ce raîfonnc- 

ment Vous choque aprenez que je le 
tiens de vous , Se que je m en fers par 

ven(>cance,& non par aucun goutrje (uis 
nu contraire perfuadee quhl faut tou¬ 
jours etre iinpatientc, & vfvre pour ce 
que Ton aime,& que la delicatetTe d"une 
paUion aufii bien que la fagelfe, ne per¬ 
mettent pas qu on préféré l'avenir au 
prefent, & qu on compte le lendemaia 
pour beaucoup. 


XXX VL LETTRE. 

T L cfî I)ijn vray que l'Amour vend 
^ bîeî> clicr fes plai/irs, mais on ne peut 
iTop p.4yerceluy de revoir Ton Amant ^ 
& de le retrouver fidelle. Je fuis fatîs- 
faîte de la conveifatîon que j'eus Jiier 
avec VOUS; &: je vous y trouvay des fen- 
tiiïiens h tendres , que je ne doute pref- 
que plus que vous n'aye? pour moy un 
vcMtable attaclK'inent, Arque vous ne 
mei icîez tout le mien , aufli fuis-je refo-* 
lue ne plus éf*outer déformais les dif- 

cours de ceux que je rcconnois qui fonr 
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mes ennemis, aiifli bien qne les Vôtres J 
& qui ne cherchent qu a m'infpirer de la 
défiance de vôtre procédé , pour afïol- 
blir U violence des fentiioens^qu’ils font 
au defefpoir que j"aye pour vous; je vous 
aime trop pour que pallîon ne foit pas 
une preuve que vous êtes airnable, &C 


vous ne pouricz i'etrc ii vous manquiez 
de fidelité pour une MaîtrefFe qui vous 
aime fi conflainment^inalgré tout :e que 
vous luy caufcz de douleur ; fi le détail 
vous en étoit bien connu , vous admire- 
riez la force de la paliîon qui m'attache 
à vous, & la folie des précautions des 
jaloux; car enfin malgré tous leurs foins 
& leur vigilance, & pendant qu'ils fe 
flatent d'avoir décruit le pencnant que 
j'ay pour vous, nous nt^us aimons plus 
que jamais, nous nous le dîmes liicr, Se 
nous nous le jurerons encor en peu de 
jours au milieu de tous les plairîrs de 
Tamour.N'admirez-vous point combien 
il eft difficile de defu nir deux cœurs vé¬ 
ritablement attachez Tun à l'autre: 
triomplie pour deux Amans de braver 
ainfi toutes les précautions de la plus 
affreufe jaloufie ? Que l'union qui fera 
déformais entre nous ferve de punition 
à ceux qui me pvrfecutent,&: qu clic me 
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venge de tout ce qu'ils me font fouflFnVc 
Quelle feroïc leur rage , s'ils fçavoient 
les plaifirs que je vous préparé dans peu 
de jours;ridée que je me fais de leur co¬ 
lère ajoute de nouveaux charmes à tout 
ce que je fais pour vous. 

XXXVII. LETTRE. 

'Efi: enfin demain ce jour Ci ardcm» 
ment defiré , & fi long-temps at- 
•tendu,c'e/l demain affeurcment qu'a- 
prés une fi longue abfencc , & tant de 
tourmens,vous vousverrez entre les bras 
de l'amour; oÜy ce fera deTamour me¬ 
me que vous recevrez des faveurs , car 
jainais mortel n'a fait fentir à un cœur 
tout ce que j'ay .prétendu demain faire 
fentir au votre , que la fureté de ce ren- 
-dez-vous ne v^ous empcche pas de venir 
d’alTez bonne heure de Vcrfailles, pour 
-me voir à la Melfe, je prétenr. y rencon¬ 
trer vos yeux.^ JC ne fçaurois les voir 
•alfcz. 

XXXVIII. LETTRE. 


C Royez-vous que je puilTe laifiet* 
cchaper une occafion de vous éci i- 


're,& qu'il fu'ftileàtoa tcndrelTe que 

j'aye 
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j*ayc cté aujoiird'huy deux heures avec 
vous ? Ail ! vôtre vue m'infpire trop d'a¬ 
mour pour ne chercher pas à v^ous en 
parler: il faudroit que je piilfe vous voir 
le moment apres que vous m'avez qui- 
tée,pour vous bien exprimer tout ce que 
vôtre.prefence fait fentir à mon cœur. Je 
n*ay jamais été fi contente de vous^il me 
paroît avoir trouvé dans vos yeux Ôc 
dans vos difeours le caraâere d'une ve** 


ritable paflîon. Seroit-il bien vray que 
vous m'aimaffiez autant que je vous 
'aîme.'Jugez quelle vivacité cette penfee 
doit donner à mon amour ? Je vous ay 
aimé infenfiblc & ingrat ; comment ne 
vous aiinerois-je pas tendre & fidellc? Je 
n'aimois alors que vôtre perfonne & ma 
victoire 5 j'en jouis avec un phtifir qui 
•flate également & ma tendrelfe & ma 
vanité ; je m'eftime d autant plus heu- 
reufe,que je dois mon bon-heur à mes 
foins,& je trouve qu'il eft bien plus 
doux d'avoir forcé par Ton atachement 
'& fa tendrelTe un cœur rebelle à dev'enir 
fenfible , que d'en devoir la conqueftû 
facile a un premier coup d’œil. 
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XXXIX. L E T T R E. 


O Uy,jc me vengeray,& je vous feray 
voir qu'on ne m'oFenfe point impu¬ 
nément. Je vous donneray tant d*amour 
!a première fois que nous nous verrons, 
que vmus ne ferez plus capable de man- 
querfeomme aujourdiiuy) à m'écrire le 
lendemain que vous m'avez vûc:jé veux 
vous punir des anciennes froideurs que 
vous avez eu pour moy, pour vous in- 
fpirer plus d'ardeur & de defirs que n'en 
ont eu tous les Amans enfeinble , & par 
ce pas,croire enfuite ce que vous me di¬ 
rez de vôtre amour. Pour la JaIo«fie 
dont vous me parlez , je ne comprends 
pa s ce qui peut Tavoir fait naître, en 
prend-on dans les momens que nous 
pafTâmes hier enfemble ? 

XL. LETTRE. 

T E vous écris dans un lieu qui me ra- 
pelle des fouvenirs bien vifs, ce que 
i y plallir & de douleur a 

ocupé tout aiijourd'huy mes rêveries ; 
tout me parle icy de vous, pourqiioy ne 
m'en parlez-vous pas vous-meme? L’ab- 
fence cft toujours fenfible quelque cour- 
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equ'elle foit; les plaifirs qui Tout pré¬ 
cédée , & ceux qui la doivent fuivre ne 
feauroient entièrement détruire la tri- 
ftclîc qui Tacompagne, elle ert trop lon¬ 
gue quand clic dure plus d’un jour, & 
celle d'aujourd’liuy ma paru un liécle, 
V tüillc l’amour que le temps que vous 
paiTcz fans moy, vous paroilfe auilî en¬ 
nuyeux , & que vous fouhaiticz de me 
revoir avec le meme emprellemcnt que 
j'ay de vous rejoindre , & que je vous 
retrouve tel que je vous lailTay hier. 

XLL LETTRE^ 

J 'Avoue que lùy oint à la captivité ou 
l’on m'a letiiic depuis quelque temps, 
l’envie d'éprouver vôtre cœur , & que 
j'ay voulu juger de vôtre amour par la 
maniéré dont vous rcfirtcrîcz aux obila- 
cles que j’ay aportez moy-méme à votre 
bon-heur, mais un moment de vôtre vue 
a bien changé mes projets, vos regards 
m'ont infpiré plus d'ardeur que je n'en 
ay jamais fenty , & je ne fuis plus ocu- 
pée au moment qu’il cfl:, que de troir cr 
des moyens de vous voir, iviémc aux dé¬ 
pens de ma vie. Bon Dieu ! que j‘ay de 
chofes à vous dire^mais la plus preffantc 
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eft Je vous afTarer de la joie que j'ay eue 
de trouver vôtre fanté fi parfaite après 
qu'elle m'a donné tant d'alarmes. Les 
foins que vous /ne mandez que vous 
avez pris pour me plaire ont fi bien réülîi. 
q*ue j'aurois commencé à vous aimer au- 
jourd'huy , fi je vous avois vu pour la 
première fois^vous m'avez paru dans un 
état fi propre à vous faire aimer, que 
j'aurois bien voulu qu'en fortant de l'E- 
glife y vous euffiez été vous enfermer 
dans vôtre chainbrc3& je n'ay pu fonger 
fans quelques petits mouvcinens de ja- 
loulie , qu’en vous éloignant de mes 
yeux vous alliez vous faire voir à d'au¬ 
tres* Adieu. 

IP 

XLII. LETTRE. 

M Es propres douleurs ne font rien 

pour moy 5 en comparaifon des 
vôtres, & fi vous voulez me voir bfen- 
toft expirer de defefpoir , vous n’avez 
qu’à continuer dans l'horrible afïlîetîon 
où vous êtes, Quoy le courage vous 
abandonne , & vous fouffrez qu'une 
femme en ait plus que vous?Qi2.e penfez- 
voiîs,qui pouroit me foutenir dans l'état 
malheureux où la jalouiie m'a réduite,,^ 



fl l’amouï que vous avez pour moy ne 

fcrvoit de confolatîon à tous mes mniix? 
Geluy que j'ay pour vous ert H irialhcu^ 
reux,.qiie Ci J*en fui vols les moiivemcns^ 
je ne fongerois qu'à mourir.Suivez donc 
mon exemple , que les alTurances que 
vous dijVcz avoir de ma tendrelTc vous 
foûtiennent contre tous les chagrins que 
la fortune & l'amour vous caufent, le 
temps peut changer nos deftîhécs & me* 
mes fans de grands changemens vous 
aurez bîen-toft la confolatîôn de me: 
parler de vos douleurs. Penfez-vousque 
j'aye confenty à ne vous revoîrjamaîs ? 
Avez-vous pu croire que j’ayc pu ni'y 
refoudre ? Ah ! je vous recevray aux dé¬ 
pens de ma vie ,& toute la terre enfem- 
ble ne peut pas m empêcher de vous dire 
adieUf avant le départ dè la Cour ^ que 
cette efperance adaucHre les peines que 
vous caufe mon abfence la trîft.lTe 
nue vous donne le fouvenir de feu Ma¬ 
dame de.quoy qu'elle ne puilTe orii- 

per vôtre cœur fans le dill'*airc de la 
tendrelTe que vous me devez J.- ne fçru^ 
rois trouver mauvais que vous y pcnlîez 
encor tendrement ^ & je la plcureroîs 
avec vous s'il m'étoit permis de vomç. 

yoir^ mais on nous envie jufou'à la con-^ 




falatlon de mcler nos larmes, Q^e jeu 3 
peu de temps Tautre jourà vous laiirec 
voir les miennes; deux Amans qu'on fe- 
pare pour toujours Tont-ils jamais éié fi 
brufquement ? Cette douce Ôc cruelle 
converfation ne m'eft pas. fortie de In 
tefte: il me femblc à chaque infèant vous 
X'oir clTuyer mes iarmes,& me jurer une 
fidélité éternelle quand je penfe à ces 
moinens.Tous mes malJicurs s cvanoüif- 
fent, & peu s'en faut que je ne inc tien» 
ne heureufe au. milieu de toutes mes 
douleurs quand je fonge que je fuis ai- 
niée de l’homme du monde que je trou¬ 
ve le plus aimable. 

XLIIL LETTRE. 

C Roye7-vr)us que je trouve bon de 
voir vôtre fantc fi brillante fur le 
point d'abandonncf une Maître (f^ que 
la feule peine de vôtre abferKe fait motu- 
rir de tlouleur ? Ah,! je veux vous voir 
abatu & languîirant ^ 5c puifque le char 
grin que vous devez avoir de me quitter 
n'efl: pas fLifiifant pour le faire, je veux 
appellcr tant de plaîfirs au feccurs que 
je voy.e enfin la langueur dans vos yeux 
raceiJJe à celle que vous avez dû remar,^ 
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cji-ier ce matHi dans les mLns. Vcneï 
donc me vuir tautoltiribandonnoiu nous 
fans rcferv'e à l'amour pendant le peu 
de jours qui nous relie à nous voir ^ 
quand Ka bfe ncc dé/fojc même nous ch 
paroître mille tois plus fenlîble ; venez 
promptement , le plailir de vous voir 
m'eft neceifaire Je meurs d'amour & de* 
langueur. 

X L I V. LETTRE. 


Royez-vous le courage qu'on fe 
fait par raifoivà Icpreuve des atta¬ 
ques que vous m'avez données aiijour- 
d'huy ? Quoy il feroît vray que vous' 
poui iez être un an abfent & vous pou^ 
vez en parler fans des marques d'une 

douleur extrême ? Ah ! vous ne feavez 

^ > 

point aimer, & votre cœur eftbieii infe¬ 
rieur à la fenlibîlité du mien : vous êtes 


ce me fembledéja confolé de votre de.- 
part J je ne vois plus en vous cette affli¬ 
ction tendre & vive que je vous ay viic 
les premiers jours, & je crains fort de 
penfer que vous me devez quitter ; vous' 
vous êtes, déjà accoutume à l'abfence;; 
pour moy *, quelques efforts que la rai- 
fon faffe fur mon cœur, il ne peut fe ré- 
foudre à Cette' cruelle fcparation , je 


moürray fans doute à vos yeux de la 
douleur que me caufera vôtre départ, & 
fi vous m'aimez vous fouftrirez ce defef- 
poir fans vous y oppofer, iLrne fera pluj. 
doux (ic mourir en vous quitant, que de 
vivre après que vous m*aurcz quicée.. 

XL V. LETTRE. 

L 'Amour de la gloire n eft pas fi fort* 
dans mon cœur que vous vous Ti- 
magînez ; vous l'avez vaincu, & je 
fuis à vous fi vous pouvez- trouver le 
fecret de me voir inventer le moyen de 
tromper la vigilance des jaloux , & je ne 
m’opoferay plus ny à vos defirs ny aux 
miens, je vous lailfcray voir tout mon 
amour. Helas !ü n'a jamais diminué, 
mais il ell vray que dcfefperant de le 
voir jamais heureux j'ay cherché à vous 
la (Ter d'un commerce qui ne fer voit qu'à 
entretenir des fentimens que je croyoîs 
devoir être aiïbihlîs ; mais puifque de fi 
longues épreuves ne vous ont point 
laiTc , je m'abandonne tout à vous^’ 
fongez feulement que je fuis perdue fans 
refTôurce fi je fuis furprife, agîlTez fur 
ce pt încipe , & parlez , je vous obeïray 

eu tout jjè ue luzarde rien fi- yôtra 


amour eflfniinî véritable qii*il me parut 
hier clans vos yeux. Adieu mon cher 
Amant ; foufirez fans fcrupule tous les 
tcimcs de ma tendrelTc • il n'y en a au¬ 
cuns que j'aye jamais profanez, vous 
m'en foupçonnez à tort, & je vous jure 
que ramour & fes expreffîons ne m'ont 
îamais etc connus que pour vous.AdieUj^ 
fe vous aime plus que iamais, & quel¬ 
que forte que foît ma pafîion par elle 
iTcme ie fçais bien qu'elle ctt encor plus, 
vive qu'elle n'étolt hier. 


XL VI. L E T T R E- 

R ien ne guérît tant une paflîon & 
n'eft fi propre à la garantir de l'a« 
foupiffement de l'abfence que d'en par¬ 
ler fouvent, aînfi îe confens très volon¬ 
tiers que vous parliez de la vôtre à la 
perfonne dont vous me parlez , ce fc- 
cours vous efl- plus necefTaîre qu'à moy^ 
& cet Amant qui cric ejuon l'abandonne, 
eft peut-etre tout prefl: à m'abandonner;^ 
îe fuis plus feiircde mon cœur que vous 
ne l'étes du vôtre, & ie croîs meme que 
vous etes de meme opinion que moy ,on 
fe cônoît toûiours maigre les efforts que 

r . 1, ^ ■ 1 

tau 1 amour propre pour nous tromper 
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& VOUS avez un fond de coquetterie I 
que ie fuis feur qui alarme quelque fois 
vôtre raifon , qui ne fçauroit manquer 
d'etre de mon party : fi vous me confer- 
vtz vôtre cœur^ je dévray ce bonheur à 
la différence qu'il y a à prefent de l'Ita¬ 
lie à ce quVlle étoit du temps qu'Ovide 
en ccrivoit les galanteries , & je ne ré- 
pondrois pas de vôtre fidelité fi Cori- 
ne étoit en même lieu que vous; au 
portrait que vous avez tait de moy au 

Comre de . vous n'avez pas eu def- 

fein qu'il démêle ce que je fuis, car quoy 
que vous luy dhîez que je ne fuis pas 
belle ^ ainfi qu'il n'eîl: que trop vray, 
vous me peignez cependant avec tant 
d'avantage , qu'une femme ainfi faîte 
auroit fufiifamment dequoy fe confoler 
de n'être pas belle , fur tout vous ne de¬ 
viez pas me pv-indre enjouée , croyez- 
Vous qu'on la foit éloignée de ce qu'on 
aime. L'abfence d'un Amant tendre¬ 
ment aîiVié fait un gtand charii^cment 

O O 

dans une Maîtrelfe fidvlle. 

XLVII. LETTRE 

E m'étonne que vous employ::z vô¬ 
tre phllofophie à vous préparer à fu- 
porter courageufement un malheur^ 

qui ne pirutitre qu'imaginaire ^& je n? 





5 ^ 

’Comprens pas que vous me connoî/Tiez JJ 
& que le changement de mon cœur puif- 
fe être lobjet de vos méditations , elles 
feroient mieux employées à penfer à Tin- 
confiance &c à Tingratitude de la fortu¬ 
ne à laquelle vous vous êtes entière¬ 
ment facrihéjCeft un malheur auquel 
on ne court jamais rifque de fe préparer 
inutilement ^ j'ay été réjouie d'aprendre 
par un de vos amis qu'on eftfortfatis- 
fait de vous à la Cour ; mais pour me 
donner une joye parfaite, il faudroit me 
faire voir une copie de votre congé,vous 
avez beau contenter le Roy, je ne puis 
être contente, que quand vous revien¬ 
drez, 

XLVIIL LETTRE. 

* 

J ' E ne coniprens pas comme il efl pof- 
lîble d'aimer fortement quelqu'un , 

. fans fe'faire une affaire férieufe de 
tout ce qui peut luy faire de la peine , & 
la facilité que vous avez à me gronder 
dans vos Lettres mefaitfentir la diffé¬ 
rence qu'il y a entre vos feiitimens Sc les 
miens, car bien que vous méritiez encor 
de plus violens reproches que ceux que 
je v^ous ay faits , je ne laîire pas en les 
écrivant d'etre occupée du chagrin que 
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Vous auriez à les lire , & qùoy qu'ils 

foient bien fondez ; je vous les aurois é- 
pargncs feurementjù les reflexions qu'ils 
peuvent vous faire faire n ctoient necef- 
laires pour éviter à l'avenir tout ce qui 
vous eft arrivé de fâcheux ^ par le peu 
-d'aplicatîon que vous avez donné à de 
certaines chofes. 


X LIX. LETTRE. 

C Raindray-je toujours pour vôtre 
cœur ? Ah ! quoy que je fois peut** 
ctre née avec un peu trop de défiance,<S<: 
peu portée à croire ce que je fouhait- 
te le plus , vous n'étes pas innocent de 
mescraintes^îl faloît nneperfuader fi for¬ 
tement que je fuis aimée comme j'aime^’ 
que je n en pulle douter quedans les mo*. 
mens où la delicatelTe agit plutôt que 
la raifon : mais comment in’auriez-vous 
fait voir une violente'paflion, fi vous ne 
Tavez jamais fentîe ? On n'abufe point 
une MaîtrelTe éclairée,& fi j'ay quelque 
fois paru fatisfaite de vous ^ c’eft que je 
voyois bien que ce qu'il auroic falu 
pour remplir mes defirs, pafToit la por¬ 
tée de vos fentimens, ou le’pouvoir de 
mes charmes, 

i 'L-. 


« 









L. L E T T R E- 


•J Amais un Amant n^a elTayc dj raffuret 
^ les craintes d'une MaîtrelTe par une 
Lettre , comme celle cjue j’ay reçue de 
vouS'le ftile dont vous vous fervez pour 
me dire que vous m'aimez, eft une preu¬ 
ve claire que vous ne m'aimez plus , Sc 
je fuis plus mal contente que je ne veux 
'vous le dire des fentimens que j'entre¬ 
vois dans vôtre cœur ^ je ne la fuis pas 
moins de moy-nâCme, je me trouve trop 
de tendrelTe pour un ingrat^Ôd je ne puis 
fouffrîr la foiblelTe que j'ay de vous en 
donner encore des inarqucs ; mais mon 
cœur eft h fort à vous, que rien ne le 
peut défourner d'un penchant qui luy 
eft fi naturel, je ne connois que trop le 
'pouvoir que vous avez fur luy, &: voua 
le dire dans le dépit où Je fuis, n eft pas 
une des moindres marques que vous 
ayez reçues de mon cœur ; j'ay toujours 
éié pour vous,tendre, fîdelle, & patiente 
dans les perfccutions les plus horribles ; 
je fuis à prefent jaloufe fans emporte¬ 
ment , & mécontente fans colere. Que 
puis-je faire , fi cela ne peut vous tou¬ 
cher ? Et quel eft le moyen de gagner 
vôtre cœur? Seroit-il poflible ^ingrat 
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aqu'un autre î‘eut trouve' ? Ah î cette 
yenfée me tourmente au point de me 
faire perdre l’efprit, il ae tiendra qu'à 
Vous de la détruire. 


L ï. LETTRE. 

#• 


J ’Ay du plailîr de vous voir.pour adou-. 

cir tous les chagrins queme caiife la 
Lizarerîe de ma famille, elle palTe l'ima¬ 
gination , Il je ne me contoîs pour beau- 
coupj’agirois d'une maniéré que je leur 
ferois bi^n voir que je les conte pour 
rien, ou plutôt fi j'étois bien fage, je ne 
fongerois plus du tout à vous voir j’en 
ay milles bonnes raifons, mais il n'y en 

a point qui tiennent contre une paffion 
bien vive. Je ne fuis poinc contente de 
vous. Vtitre abfence^ & ceile de ma 
Rivale en meme temps bielTe mon ima¬ 
gination : Je commence à partager l^opi- 
nîon du public, v^ous pourîez bien avoir 
pouifé la teinte jiifcjii'à la verîté,& m"a« 
voir plus obéi* que je ne fouhaîttois de 
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rètre* 
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LIL LETTRE. 


l'J' Es fentîmens de vôtre cœur n’écha- < 
». -) psnt ny à mes lumières, ny à mon 
^Bour. Vous êtes tel qu'on doit être 




polir fc faire iiniquement & eternelîe'- 
ment aimer ^.auffi vous aimc-ie jufqu'à 
Isi folie. Mon cœur eft à vous indépen-- 
dammenr^nicmede la cendrelfe du vôtte^ 
& vous devez conter que jc ne profite- 
ray jamais du mauvais exerrple que 
vous deviez me donner, fi vous deveniez 
fnfidelle ; je vous aimerois meme quand- 
T^'ous n'âurî^-z plus pour mc'ty que de 
Tindifiference : mais je veux efperer qt^e 
vous n'éprouverez jamais jurqu'où pou- 
roît aller la force de l'inclination que 
j'ay pour vous,& que vous pouvez toiW 
jours foupçonnei ma paflion être mclée 
de reconnoiifance. J'avoue que je ne 
puis me. refondre de vous donner mon- 
portrait, t^nez vous-en à l’idée qui-vous 
reftera de mioy, tant de cliofes que Ton 
ne peut peindre y doivent entrer , que 
j'ofe me dater <ju elle ne me fera pas fi 
defavantageufe que le portrait que je 
pourois vous donner. 

tin.- lettre; 

J E reconnois aux Châteaux en Efpa^nc 
que vous faites fur l’avenir , la diffé¬ 
rence de vôtre pafiTîon à la mienne ; l’a¬ 
mour ne. peut t^ubfifter chez vous fans^ 
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rcrperance des plaifirs , & pour moy je 
ne vous en promets plus de ma vie, & je 
ne vous en aime pas moins, & quelque 
Gonvaîneue que je fois que je joiüroîs. 
d'une alTez heureufe tranquilité fi je ne 
vous aimois pas, aucun bomheur ne me 
paroît defirablc, s’il faut pour Tacquerir 
facrîfier les fentimens que j'ay pour 
VOUS; mon amour tout malheureux qu'il’ 
eft , m'eft plus cher que toutes les chofes 
du monde, & que la vie meme j vous ne 
fçavez pas aimer ainfi# 

L 1 V. LETTRE, 

P Ourquoy me vouloir faire croire 
que VOUS fouhaittez fi ardemment 
vôtre retour, & que vous allez tenter 
tous les moyens de l'avancer ? Ah ! fi je 
vous avoîs été vécîcahlement cl e.re., 
vous ne vous feriez jamais refoluà me 
quitter ; mais puifque vous avez eu la 
force ,ou pour mi-ux dire la cruauté dé 
le faire ; je dois être la première à vous 
exhorter à foutenir en homme de coura¬ 
ge le party que vous aveZ'pris-,& à n'ou-- 
blîer rien pour le rendre utile à vôtre 
fortune, vous ne fçaviez dans la feitua- 

tion où, vous êtes prendre, trop garde à 
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donner des prîfes fur vous à vos enne- 
T\is , ou à ces fortes de gens qui'Uns 
'* âaïr précifément perforine font toujours 
prêts à expliquer peu favorablement les 

fi^' aétiônsde tout le inonde. Je fuis bien 
feure que vous ne manquerez pas aux 
chofes elTentîelles : mais vous fçaver 
mieux que moy que ce font fou vent les 
plus petites qui atirent des ridicules, 
qu'on a vu quelquefois des gens d'un 
vray meriteîgâtez par des bagatelles; 
ainfi donnez , je vous conjure^de Taten- 
tion jufqu'aux moindres de vos actions,, 
le caradtere enjoiié qui a fait Tagrémcnt 
ide vos jeunes années , ne doit plus con- 


ivenir au 

A 
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:r aux gene- 


ou vous etes ; celuy 
meme d'un homnr’e qui vife à la galan¬ 
terie n'efl: pas du perfonnage que vous 
jouez. Au nom de Dieu n'alicz point 
. 'VOUS gâter pour des nîàiferiês,& croyez 

' ique je n'ay pas affez bonne.opinion de 
^ imes lurrj'eres pour les 
Iraies , & que je jugeray- de vous félon 
Iqu'en penfera le public ; b j'étois moins 
idelicate que- je fuis , ou que je vous 
niaimaffe moins véritablement, ces fortes 
^dechGfesne me toucheroient gueres ; 
mais je fuis une amie diflicire 8c une 

Maîtreffeglorieufejé vous pardonnera^ 

F i.: 




* 
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tn^me plûtoll: les fautes cjuî me regardè*- 
ront que celles qui pouront affoiblir* 
reftiine que je fouhafte que tout.lc moUr 
de aye pour vousjje vous explique peut-- 
-être mes fentimens avec trop de liberté- 
mais je fuis perfuadée qu'on doit fouf?- 
frir les confcils des perfônnes dont ou 
fçait qu on eft fincerement aimée ; vous 
fçavez' quelle creance j'ay eue aux 
vôtres, & combien je vous croyois car 
pable d'en donner de bonsr maîs tout 
homme fage doit fc défier de l'amour 
propre: il eft à-craindre qu'il ne gaucluT- 
fe la réglé pour luy en meme temps qu'il 
la redrelfe pour les autres. Voila un diC- 
cours bien ferieux, & je vois bien qu'on 
le t>à"endroit plutoft pour la lettre d'im 
Philofop!ie , que pour celle de la plus 
îendrCj&,de la plus paftîonnée Maîtrefte. 
du monde.. 


L V. L E T T*^R E. 

J E me porte alTez bien depuis quel¬ 
ques jours , auffi ne penfay. je qu'^ 
ma fanté , depuis que vous me l'avez 
ordonné, j & après vous avoir donné 
mon cœur, &.vous avoir encore facri- 
fié l^indifference que j'avois pour elle, 

je fuis à prefent obéilTante à tout ce.quc 


Yeurefit les MeJecins,,parce que voirï: 
m'avcz mandé que.vous le vouliez. Enc¬ 
lin je ménage ma fanté d'une maniéré* 
qui fait bien vok que i en dois bien ren^ 
dre compte à ramour iime tiendra 
pas àmoy que vous ne trouviez à vôtre 
retour c^tte MaîtrefTe que vous avez 
penfé pwrdrc,.cFi bon point, & en état 
de fe venger des foîifes que fon mary 
luy.faites depuis peu., 

LVl. LE TT R,E. 

J r L ne faut pas que. vous faflîez tant 
L de. chofes qu'un autre pour donner 
une violente ialoiiEe.à un Amanton 
eft aîfément.ialoux d'un rival aimable.; 
Mon/ieur ..... sefl: aperçu fans doute 
que vous Têtes , fl peut craindre que fa 
MaUrcfle ne s’en aperçoive à fon tour, 
& les difeours qiTon a tenus fur cela me 
donnent lieu de croire qu'elle n'a. p^as 
atendu iüfqti’à cette heure à s'en a perce¬ 
voir,croyez-moy il n'y a point d'affaire- 
de vanité, qui mérité qiTon mette fa vie 
• au ha2ard,.&. quand on en fait la fcrtîfe, 
il faut du moins pouvoir être exeufé par 
la violence d’une véritable paflion , il 
niçj>aroît qu'il ne vous.doitpas être dit- 
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fîcîle d*cvîter pour une MaîtrelTc, quî' 
vous adore ce qui choque la fidelité 
que vous luy devez , & qui peut en mê¬ 
me temps vous perdre ; quand ievous. 
ay vu partir i'ay efperc que vous me fe¬ 
riez fidelle pendant.vôtre abfence, mais 

îê n*ay point fondé.cet efpQÎr fur le 
manque d occafion , îe connois trop vô¬ 
tre mérité, & ie fuis perfuadéeque i^au- 
ray pour rivalles toutes les femmes qui 
auront'de la delicateffe Sc du gouft-mais 
îê veux me flater aufli que tous n"en 
trouverez point de plus digne de vôtre 
cœur que [noy,îê cederay à plu heurs l'a¬ 
vantage de la beauté , mais pour les 
fentimens de tcndrelTc & une fidelité 
qui va iufqu'au fcrupule,.ie prétens 
l'emporter lur toutes les femmes du 
monde , & il me fcmble que fi ces fenti- 
mens ne font pas tout à fait necelTaires 
pour une galanterie, ils le font du moins, 

pour foutenir une longue paffioHo 

* 

L vu. LETTRE; 

D Ep uis que je ne vous vois plus i'ay 
un tel dégoufi: pour toutes chofes ^ 
& même pour la vie, que quand j'y fon- 
gc ^ je ne çomprens pas qu'avec un Xî 
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grand attaclicment pour vous, J en aye 
il p^u pour elle ; le moyen de n'étre pas. 
defefperée quand vous êtes abfent, Sc 
que le ttiT.ps de votre retour edi incer¬ 
tain ,& vôtre perfence feule peut dif- 
fiper mes douleurs, il faut vous voir 
pour oublier ce que je fouffre,& un 
n;oindre reinede ne peut me foulager : 
au refte fi vous voulez que je me donne, 
la confolatiôn de vous in ftr U ire. avec, 
iancerité de tout ce qui me peut art îver 
dans les fuites, îlfaut être plus modéré* 
& plus fage que vous ne Pavez été , en 
aprenant ma dernière maladie , autre¬ 
ment vous m'oterîez la douceur de. me, 
plaindre , & il faiidroît joindre à la 
contrainte où je fuis icy, celle de vous 
cacher mes plus fecrettes penfêes-ne* 
m'expofez pas à une peine fi-cruelle , <S£ 
lailfez mey la liberté'de vous dire tout: 
ce que je fouffre par râport à vous & 
Pamour. 

L v riL LETTRE. 

O N ne vient que de me rendre vôtre 
Lettre du 14. Juin, je ne com- 
prens pas qu'elle ait pu être fi long' 
temps en chemin, la pofte îroit plus. 
Vite, fi ceux, qui en ont foiù conuoif* 



foîent Tinquetude , qu'on a deTecevofr 
deux jours plus tard des nouvelles de ce 
qu'on aîme ; je fuis à tout moment auflî. 
occupée de vous ^ que vous me mandez 
Fa voir été de moy en courant la. porte ^ 
& je n'ay pas befôîn qu'une belle nuit 
& fon filence augmente ma tendrclTe, 


pour en avoir une infinie, je ne vis que. 
pour vous, je vous defii c încertammcnt^ 
je fens pour vous les memes ardeurs ^ 
qu'infpire aux autres Maîtreffês la pre- 
fence de ce qu’elles aiment ;.il me fem- 
ble même que vôtre abfence. redouble 
mon amour , du moins, redouble Fclle. 


mon attention pour vous^ je prens gar¬ 
de encor de plus prés à ma conduite,. 
&c je fero^’s au d^fe^poir cj-avoîr la moin¬ 
dre chofe à me reprocher fur Fexa< 3 :c 
fidellité que je vous ay promife j je ne 
vas plus dans les lirux-où fe r'artemble 
>out le monde, U me paroît que j'y fens 
davantage le malheur de ne vous point 
vofr* Ah ! q^FiLeft,cruel de voir qu'on^ 
ne peut rencontrer en aucun Heu ce 
qu'on aime , & qu'on mene pendant 
l'abfenre une trille vie. Q^il faut dè 
courage pour la foùtenîr; la mienne ert*. 
d'une retraite qui me feroît tort, fi les 
fentimens qca j'ay. pour vous é.coient 
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■connus de beaucoup de perfonnes. J'ay 
trouve le fecrec d'etre plus folitaîre que 
ies Chartreux , & cette retraite me livre 
toute entière à l^ainourjdont la vivacité 
s'aftoiblit par la diiïipaiîon que caufe le 
grand monde ; il me femble que depuis 
que TOUS êtes party, Paris tft devenu 
un defert, je n"y vois plus rien , ou du 
moins je n'y vois rien qui puillc m"oc- 
ciipev un quart d'heure, je ne la fuis que 
de vous, & je vous aîmelî uniquement, 
èc 11 païîionnément , que da tefte me 
tournera fans doute lî vôtre abfenceeft 
auffi longue que «je crains qu'elle ne foit, 
Qnpy ! ne revient on pas plûtoll que les 
autres, quand on cft alfuré d'être le plus 
aimé de tous les honanes ?‘Et le plailir 
de revoir une Maîtrclfe tendre &‘fidelle, 
n'eft'il pas préférable à toutes les chofes 
du monde ? Auriez-vous l'impudence de 
corTiparer les plaihrs del'ambidonàceux 
de l'amour ? Ali ! cette pafîîon doit toù- 
purs être la plus forte , comme elle cft 
la plus agréable, il n'y a qu’elle qui 
puîlTe faire chérir jufqu'à fes fouffran- 
ces, & les miennes ont un charme fccret 
& de certaines douceurs , que je ne 
changerois pas pour tous les fades amu- 
femens des perfonnes indifférentes^ 


L IX. L E T T R 

J E vous ay promis dans ma dernîere 
^ Lettre un long récit de quelque chofe 
qui regarde mon mary^ mais en vérité 
•je n'ay pas la force de îonger à luy, ny 
d'en parler fi long-temps ^ quîtez moy 
de ma parole, & vous contentez de fça- 
voir qu'il me traite à prefent d'une ma¬ 
niéré toute oppofée à celle que vous iuy 
avez connue, il eft prefque devenu ga¬ 
lant avec moy, mais s'il eft aftez mal¬ 
heureux pour pouffer fes prétentions 
plus loin, ma vengeance eft certaine, 
je vous jure une fidelité à l'épreuve de 
tout. Vous a-t'on mandé que le Con- 
•felTeur de Madame de .... eft du nombre 
des exilez ? Qu'elle en a une douleur fi 
grande qu'elle pleure nuit & jour , cela 
va à un excès ridicule , & fon amie que 
je vis hier ,m'en parut toute honteufe. 
N'admirez vous point la foîbleffe des 
femmes & leur legereté? Diroit-on que 
des yeux qui ont fçû vous regarder au¬ 
tre fois avec tant de tendreffe, ne dûffent 
s'employer aujourd'huy qu'à pleurer U 
difgrace d'un engot, je trouve les fem¬ 
mes plus méprifabies dans la dévotion 

^que dans la galanterie. 


LX, 
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’L X. LETTRE. 

A h ! que ne pouvez-vous voir tout 

Tamour qui elt dans mon cœur^ & 
connoître tous les maux que me caufe 
vôtre abfence , vous abandonneriez 
bien tort (a fortune pour venir elTuycr 
mes larmes 5 les lailTerez-voiis encor 
'ioBg-tem.ps couler ? Eft“Ceunc abfence 
de pluficurs années que j'ay à craindre, 
ainli que le dit tout le monde , annon-^ 
cez-moy cruel^tout mon malheur? Vous 
ne m'avez que trop flatéc. Helas ! que 
j'étois aveuglée de me laifTer perfuader 
qit e vôtre feparation ne feroit que pont 
quelques jours, fi je l'ûlTe crue aiiflî lon¬ 
gue que je vois prefentement qu'elle la 
doit être ^ Je ferois morte à vos yeux, & 
vous ne m'auriez point vue furvîvre à 
nos derniers adieux , n’aurois-Jc pas etc 
lieureufe d'éviter tout ce que je fouffre 
depuis trois mois, & tout ce qui me refte 
à fouffrir avant que de vous revoir 3 
-mais ce qui augmente ina douleur , c'eft 
que la vôtre n'eft point aufîî vraye que 
ia mienne;non,vous ne Tentez point l'ab-* 
fcnce auflî cruellement que moy, c'eft 
vous qui m'avez voulu quiter, & vous 

G 

. 
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T\avQz pas regardé comme le plus gran5 
des malheurs pour vous , ce quî devok 
.me caufer des douleurs fi terribles. In- 
grat J n'ay-je pû vous inrpirer une paf-^ 
-iion digne de la mienne 3 & ne feray-je 
aimée que médiocrement d"un homme 
que j'aime avec tant de violence. Par¬ 
donnez, mon cher Amant,iî j'augmente 
aujourd'luiy par mes reproches l'ennuy 
de la vie -que je mene depuis vôtre de- 
part, je ne vous en feray plus ,ils font 
inutiles dans l'état où nous fommes, 
j’oublie lepallé ^ & puifque ce qui nous 
fepare eft fans rcmede ,penfez au moins 
à rendre vôtre éloignement utile à vôtre 
fortune , & je ne penferay moy qu'au 
l>on-lieur de vôtre retour ; fi l’ardeur de 
mes dvlars pouvoir l'avancer , je vous 
verrais dans cet inftant. Que je vous 
dirois des chofes tendres ! il me femble 
que je n'ay jamais bien exprimé tout 
mon amour, 8 c je fens dans ce moment 
une ardeur capable de reparer tout ce 
que i'ay manqué à vous dire ? Ah ! rien 
ne feroit comparable à tout ce que Pa- 
motir mettroit de tranCports & de viva¬ 
cité z dans mes yeux .& dans tous mes 
fens ; mais pourquoy augmenter mon 
tourment par l'image d'un bon-heur fi 



parfait, & dont je fuis /î éloj^née cfe 
jouir ? Adieu, cruel* Amant! penlez quel¬ 
quefois au nulieu de v'os occupations^, 
vous êtes plus, aimé qu'hoiriine du. 
T monde,. 

L.XL LETTRE. 

*WE ne puis vous* pardonner lii malice- 
h I de me donner par v6- 

tre derniere Lettre un conleil quf ne 
' p^ut convenir qu'à une coquette. Avez- 
vous cru que je donnerois dans ce 
paneau? Aprenez à me mieiiX connoître, 
& foyez perfiîadé que fi le hafard fait- 
jamais que je plaife à quelqu.'en, ce fera 
affeuréinent fans dellein que je me 
donneray bien de garde de faire aucun* 
pas pour conferver les conqueftes que 
j'auray faites ^ ny pour en faire apper- 
cevoir les autres, (î j'ay eu autrefois la 
fantailîc deparoî:rc aimable à de certai¬ 
nes gens , c'ell que je ne vous plaifois 
point encore, & que je croyois que pour 
y parv^enir, de certaines conqueltes n'y 
leroient peut->étre pas inutiles , &' au- 
roient donné un prix à.ma perfonne & à' 
mon cœur que vous n'y. aviez pas trou¬ 
vé. Je vois par le confeit que vous me 
donnez que je ne m etois pus fort trom- 

Ci Z 
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^ rnaîs nt fç^iutois phs 3Voîr cetf c 
forte de coinplâifuncc pour vôtre v^inr- 
te, qu elle fe contente fi elle peut de 
fçavoir que vôtre MaîtrefTe eft fi peu 
touchée de ce qui fait les plus violens 
defirs de ta plufpart des femmes, & que 
hors vous 5 aucun homme ne peut pas 
feulement m amufer un moment* 

1 X 11 . LETTRE. 



Ue ne puis-je croire que vous ne 
aimez pas affez pvour être pou- 


a locc 
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Jre de la manière que je 
vous aime , je ferois moins à plaindre , 
que de craindre depuis quinze jours, 
comme je fais, que vous ne foyez mala- 
de.Etes-vous pardonnable de m^expofer 
à une inquiétude fi cruelle? Ne connoif- 
fez-vous pas ma dclicatclTe & ma viva¬ 
cité avez-v'ous oublié,où ne pouvez- 
vous m'écrire ? L'un ou l'autre de ces 
malheurs feroit un coup mortel pour 
moy, il n'y a rien de funefte qui ne m'ait 
palTe dans la tefte depuis que je ne re¬ 
çois point de vos nouvelles. . *; : * . 

rabfence eft la fource de bien des iTmujç./ 


A 
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LETTRÉ. 



E ne demeure pai d'acord des louan¬ 
ges que v'ous me donnez dans vôtre 
dernîere Lcttrej.je vous cede du côté 
de 1 cfpiil &:• du irierite^dc vous gagnerez 
autant aux comparaisons que je tetay 
de vôtre perfonne à la mi^nne^que vous 
perdrez quand vous en fer^z de vôtre 
cœur au mien ; perfonne n'aime comme 
irioy , & pour vous en convaincre ^ il ne 
tant que lire ce que v^ous m'éciivez fur 
rambitJon & fur la fortune;on voit piai¬ 
llement que les a/îaires du cœur ne vont 
pas chez vous les preniieres^&r que vous 
cherchez'à-votis pjrfuader que Tairiour 
caufeene/ous le defir naturel que vous- 
avez- dé vous agrandir* Tout ce que 
Vous n/écriwz lu: cela aMe la iaulTeté, 
& une padîon verîûble ne connoic de 
Lon-heur qu'à vivre avec la perfonne 
qui ['a îhfpî rée- Tout ce qnd éloigne le 
plaidr de la ^'oir ne peut luy paroître 
avantageux,8c ce font les regards d'une 
MàîtrelTè qui doivent taire .la telicîte 
d'un vericabL Amant ; cependant vous 
cherchez* la fortune preterablement.à 
moy vous me donnez lîéu de crain¬ 
dre. que des vues «uribitieufes nv vous 


accoutument à vivre loin de moy,&r à ne 
vous en pas croire peut-être plus mal¬ 
heureux* 

LXl V. LETTRE, 

L Es reproches que vous vous faites 
Je m'avoir quittée, & les remors 
que vous.donnent les marques de^ mon 
amour^ ne me vengent point encor alTcz : 
de tout.^ce que me. fait fouffrir vôtre 
abfence.. Tant, de douleurs finiront 
quand il plaira à. la fortune, qui nous 
guide prefentementi II y,a long-temps 
que je vous ay mandé que je m'atendoîs . 
à vous recevoir de.fes mains plùtoft que 
de Celles de l’amour., vous..nous ave? • 
l’un 8c l’autre niépr.ifez pour elle; jefour 
haitte qu’.elle reco.nnoilfe^ce facrîficc pat 
des faveurs plus«conftantes que. ne .font 
celles qu’elle a accoutumé de faire , & : 
que vous ne ..veniez pas un jour cher.* 
cher dans les br^s de l’amour une.con? 
folatîon à fon inconftance , & un azüè. 
contre fes dégoiîts:.peutTdire.que fi vous 
m’aviez bienconnuë.., vous ne .m’çuffie? 
.point abandonnée pour elle. .Adieu, 

Penfez à moy, & m’écrivez regulicrcT 

memta, 

& 
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n X v; L E T T R E 

M Es.iTiaLix.ont ctciî violons depfiîs 

que je ne vous ay écrit, que j'av 
été en danger de perdre la vie, c'eft 
quelque cliofe d*aftreux.que de voir de. 
p: c 5 une mort douloureufe., ,iruis elle 
n"a rien de fî terrible que de.Te trouver 
privée dans les inomerîs de la confola- 
tion de voir ce qu"on aime, &: de.n ofec 
prononcer fan nom l’amour incft té- 
moin qiie votre.abfence a été la plus 
fendble de mes douleurs que j'ay 
été occupée de vous en* ce triÜe état 
avec autant de., vivacité oue dans des 
momens plus heureux ^ mais que mes, 
foulfrances-auginencerent quand je con-, 
mis que la prudence vouloit que j otafTe, 
d'aupiés de moy,&: de mon cabinet tout 
çe q.ue j'ay.dc vous ; je (entîs je croy, ce, 
q.ui arrjv>e dans la réparation de l*ame 
du corps , car je ne .vis que pour ra- 
mour &.par les alTeurances que vous. me. 
donnez.de m"ctr.efidelle. Adieu, croye2L 
que vous perdez beaucoup à ne pas voit. 

de prés la paffion qMe j"ay pour vous». 

# 
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tXTVi L E T T R E. 

Ovis ne dites pas un mot de vôtre 
retour dans vos Lettres ,ce filence 
rri en dit afTez. Qi^e j'éiüis-fimpie de me 
1 ailler perfuadei que vous feriez peu de 
temps féparée de moy ?Ah ! croyez-vous 
que il j'avois (çû fur cela ce que je fçay 
prefentement, que jViife jamais confen- 
à voire départ, je vous auroîs mis 
dans la neccilité de choîlir de vôtre for¬ 
tune ou de vôtre Maîtreife; mais non 3,, 
je vous aurois laillc tâîre ce que vous 
avez fait, &: je n'aurois pas voulu dé¬ 
mentir le caractère de la paffion ^^que 
j"ay depuis long-temps pour vous. Je me 
fuis toujours pîcquéede préférer vos in- 
terefts aux miens, Üc de n'exiger rien de. 
vous de peni’jie ^ i’ay mis mon plus 
grand bonheur à ne pouvoir mériter 
vos reproches à vous faire rougir 
d*aîincr médiocrement une femme quî 
vous aime avec tant de tendrclfe imais 
GonnoiifeZ'Vous aiLz.ta différence qiLil' 
y a de vôtre paflîon à la mienne, pour 
relfentir cette forte de honte ? Ne vous. 
tromp Z'Vous point?!! me paroît par vos 
Lettres que vous faites hardiment des . 
comparaifons avec moy. roiirrieZrVou^- 
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vous tn'éprendre au point de ne pas co«- 
noître que je vous aime mille toîs plus 
que vous ne m'aîinez?.£(!:-il pofliblc que 
vous me donniez pour exemple Mada¬ 
me de. il je fuportoîa votre abfcnce 

comme elle hait celle de Monlieur de 


vous auriez quelque fujet de vous plain¬ 
dre ^ la datte de douze ans ne fait rien 
à l'ariFaire félon moy, il faut toujours, 
aimer ce que Pon a uae fois jugé digne 
de Ton eftime & de fon cu-ur, les an¬ 
nées ne diminuent que les paiTions me- 
diocres, & les maniérés dont vous re¬ 
gardez douze ans ne me fait pas croire 
la vôtre à l'épreuve du temps ^ il n'en eft 
pas un plus propre à diminuer l'amour 
que celuy de l’abfence. Adku, jè vous 
aime , & vous fouhaite avec une ardeur 
qu'il n'y a que moy capable de fentir<. 
Q^e ne donneroîs-jc point ! pour vous 

donner le bon loir ? Ah ! tfuand'ce feroic 
par magie que vôtre figure paroîtroic 
à mes yeux , je me tîcndrois heiireufe. 
de la voir. 

L X V I L LETTRE. 


V 


Ous me quittez quand tout clinn*- 
ge pour nous,quand nous palTons. 


tQUs lés huit*jours dix heufe.sk 




VOUS’ renoncez a des plaîfirs qne vous’ 
avez paru defirer avec tant d'ardeur ; 
vous laiirez- votre Maîtreffe malade fans 
penfcr au péril qui peut menacer fa vie 5 
vous \'oulc2 devenir lieros^,& cfierclier 
la gloire d’etre au delfus des foîoleiTes 
humaines. Songez que quand on veut 
être plus qu'un homme on devient 
beaucoup moins quelque fois, Thefée 
£ut moins blâmé d'avoir été fenfible 
aux charmes d'Ariane, que de l'avoît 
abandonnée , le plus grand des crimes- 
eft de violer fes fermens, vous m'en- 
aviez fait de m'aimer tendrement * puis*» 
je croire que je ia luis apres ce que vous 
avez fait? Mais que me fert-il de vous 
faire des reproches ? Mes Lettres n'au¬ 
ront aparemment pas plus de pouvoir 
que n'en ont eu mes larmes ? Grands 
Dieux ! des larmes mêlées de toutes les. 
douceurs de l'amour. Dans quel état, 
vous ay-Je priérde ne point partir ? Dans.- 
quel moment vous ay-je dépeint la dou¬ 
leur, Se le defefpoir que me eau fer oit 
votre abfence ? Rien de tout cela ne 
vous a attendry, & vous êtes party maU 
gfé mon amour & mes douleurs; après 
les marques d'une paflîon médiocre 
û»nois-jeUfoUede.croi:e ^ue vous êtes, 





fort toüciié de ce que je foufifre prefenfe*^ 

ment. Adieu., je fens dans ce moment de 
certains mouvemens de dépit, dont je 
veux vous épargner la connoîlTance : 
aimez-moy s’il eft’poffîble, & vous fou- 
venez de inoy Ci vous pouvez. 

LXVL LETTRE. 

S ürqiioy fondez-vous les foupçons 
de jaloufîe qui vous occupent lî 
fort ? ElTce fur ce que je vous ay écrit 
de ce prétendu Amant ? Cette exaeftitu- 
de à Vous rendre compte des moindres 
chofes ne vous prouvoiNel*le;pas que je 
ne fuis occupée que de v'-ous.? Pouvez- 
vous me dire que j ay peut-être des fen- 
tîiinens fecrcts .pour luy, que je ne dé- 
.mêle pas bien encor ? Une.femme qui a 
P aimé dix ans n efl: plus novîceen amour, 
i ôc les mouvemens d’une patîîon n’éclia» 

‘ pent pas à fa connoilfancc ? En vérité 
vous ne vous faites pas une jufte idée de 
tout ce que je foulfre, (î vous le con- 
noifliez Lien & <]ue vous m’aimaffivZ 
I tendrement, vous me fouhaîteviez plus 
j* de difïïpation que. je n’en ay ^ mais vous 
•I n’ett^s pas capable de tant de delicatelfe, 
A ^ VOUS comparez lurdiment ce que 


vous faîtes pour moy à cc qûe-je/ouffre 
pour vous ^ cependant il me femble que 
vous ne devriez point avoir tant de 
peine à me coder l'avantage de fçavoir 
mieux aimer que vous. Hclasîqueje 
rachette chcrj&r qu'il m'en coûte de 
douloureux momens. 


L X V11. LETTRE. 


I E vous demande ipardon devons avoir 
écrit aigrement, mais le principe qui 
m'a fait agir ne doit point vous déplaire, 
cependant je fuis une divinité plus équi¬ 


table que vous ne croyez , mais fuivant 
'l'ufage des Dieux je gronde’, & je me- 
nace fuivant mes caprices , & la crainte 
peut faire fou vent ce que ia rcconnoif- 
lance ne feroit pas. 


LX vni. LETTRE. 


T A fortune met une grande dilTeren*- 
^-^ce entre vôtre vie & la mienne.Mon 
partage cft les douleurs pendant que 
vous êtes tous les jours aux Opéra de 
VeiuTc; Je ne fuis pas fâchée que vous 
foyez plus heureux que moy, mais je 
•crains que les divertiircmens ne vous 

ac^ 
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acccûtument a fuportcr tranquillement 
ir.on abfence 5 U joie diflîpe trop, & la 
mélancolie rend alleurément Tamour 

P 

plus feniîble : on fouhaite avec plus 
cl'ardeur ce qu'on aime quand on ne 
joiiit d'aucun plallir dans les lieux où 
Ton eft fans MaîtrelTc , & de l’Iiuir.eur 
dont je vous connois , il ell: difficile que 
vous viviez fans amufement ^ & plus di- 
ficile encore, que ccluy de m'écrire, de 
recevoir de mes Lettres, de vous fou- 
venir de moy,en foit'un capable de rem¬ 
plir toute votre vivacité , cependant ne 
vous préparez à aucunes indulgences, 
plus vôtre abfence'fera longue , plus je 
feray fevere, parce que je fouffriray da¬ 
vantage , & que de ü longues peines me 
oaroîtront dignes de votre fidelité , les 
fentimens font peut-être un peu injuftes,’ 
mais beaucoup d'amiour eft ordinaire¬ 
ment fuivy d'un peu d'injuftice. N'y en 
a-t'il pas à m ennuyer comme je fais 
avec tous mes amis, paree que vous êtes 
abfent ? Dévroient-ils être pimis de vos 
fautes ? Cependant je fuis de fi mau- 
vaife humeur, que je ne comprens pa 
^ue quelqu'un me veuille voir. 


c 


H 


1 


« 

> % 


LXIX. LETTRE. 


* l 



1 la paffion que vous m’avez Jnrpirce 
vous écok bit-n conniië .vous 


f 

iC 



au dellus tics inquL'tudcs qui agitcuM 

m 


ordinaireiTicnt les Amans;vous necrain-i: 


diiez point que j^en aîir.aire un autre ; & 


vous ne fonderiez qu'à vous rendre dî 

O I * f 1 

gne d’ccre toujours ardamment aime d». 


r- 


ï 


inoy. Pour cela il faut fouhaiter forte- " 




ment vôtre retour . & n’empioyer que c 


|[.r' 

'1 kW4« 


de temps à tenter la fortune ; fi-mori 
.abfcnce vous ctoit aufli fenlible qut| ^ 
,in'cft la vôtre , vous payeriez trop cheii * 
les plus .éclatantes faveurs , mais le.i 
raifonncinens que vous faites dans vo.»; 
dernières Lettres, par raport à elles fon: 
.Lien voir que vous n'étes encor qu'ai 
^prentif philofophe j^ravenir eft-il à'vou ; 
pour en difpofcr comme vous faîtes; 
-Ojvi inc fera caution de vos cfpcrancesi: 


& ne faut^il pas avoir pcrdu.lc fens pouij 
renoncer au bien prefent,qu'on polTcde^'^ 
dans refprit d'en acquérir un.clumcri 
que ? Les confcils du confident de Pyt 

•riîus vous conviennent mîeuxiqu'à luy 
vous courez pour vous repofer, & darfy 
la vue incertaine d'acquérir un jourplup- 


ri 


r 
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de lîherte cle me voir^voùs avez renoncc 
pi^ur milles années au plailîr de me voit* 
U moins tous les huit jours une fois ^ 
pour inoy fans renoncer aux' avantages 
-• oue le temps peut m'aportcr , je regarde 
i le prefent comine-ce qui'décide de ma 
clelh*néj,& les douceurs que ^ous me 
dépeignez dans l'avenir , ne me confo- 
lent point du mal prefent de vôtre ab- 
fence, la mienne ne vous touche pas de 
la meme maniéré , l'ambition partage- 
; TOtre coeur, & vous vous faites un pîai- 
J frr de fervir le Roy pour vous caclier à: 


; vous-meîne la foiblelfe que vous avez. 
J de ne pouvoir vous palTer des faveurs de- 
J la fortune;je m'apjrçois que je ne fonge. 
pas que Tainour doit être .badin , & ne- 
s'accommode gueres des reflexions d'un' 
Philofophe , mais je fuis d'une mélanco¬ 
lie & d'une mauvaife humeur qui ne* 
convient point du tout à parler de teii” 

. drelie.- 


LXX. LETTRE. 
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I vous êtes comme vous ine récrivez 


un exemple de la puilfance de La- 
iTiour,j'en luis une des malheurs que. 
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caufe- fe 5 paifions extrêmes ^ & eomnie 
je donne ordre ^ue vous ne receviez 
cette Lettre , qu en aprenant ou ma 
mort ^ ou ma guerrfon , Je ne dois point, 
craindre de vous y lailïer voir le trîfte, 
état où mon cœur & ma fanîé font rc^ 
duites. J'ay louftert depuis deux fois 
vingt-quatre heures tout ce qu’on peut 
fourfeir du corps & de lerprît, & comme 
je fuis h abattue que jè ne puis nValIurer 
de ne pas fucconnber à un remede vio¬ 
lent que les Médecins veulent me faire 
prendre cette nuit ,.j'ay. voulu avant 
que de m’y expofer^ vous a/Teurer que 
quoy que je meure, ou que je vive ^ l'a¬ 
mour régnera dans mon cœur julqu’au 
dernier foupir^avec lanjêmeviyacitéque- 
vous m’avez vue au milieu de ces plus 
doux tranfports ; & que li le deftin veut 
terminer lî promptement une vie aulîî' 
peu avancée que la mienne y je mouray- 
fans me repentir de tout ce.quc l’amour 
m’a fait faire pour vous,fans vous repro¬ 
cher un départ dont la douleur feule efl 
caufe des maux dont je vais peut-être 
mourir pour vous montrer digne d’une 
paflion lî confiante ,confervez de moy 

un tendre fouvenir Je fçay que les morts. 




^ 9 , 

n^en doivent pas demander davantage^ 
s'ils veulent ctreexaucez,je vous deman¬ 
de feulement de refpe^ter allez la paffion 
que j'ay pour vous, pour ne vous fervîc 
jamais des memes exprellîons, & de* 
memes.tranfports qui m'ont perfuadé de 
vôtre amour , pour convaincre d'autres 
femmes de vôtre ardeur, mettez'dans les 
maniérés que vous pourrez-avoir pour 
elles toute U différence qui eft effective¬ 
ment entre l'attachement que j'ay pour 
vous, Sc ceux dont font capables les au-%- 
tres femmes , vous n en* trouverez point 
qui ayent un cœur digne de remplacer* 
ie mien , & je m'alTure que vous me re- 
greterez quand vous v^oudrez'fonger à", 
la maniéré dont Je vous ay. aimée ; que - 
ma deffinée vous infpire une tendre 
compaffion, je n'ay jamais été heureufej^, 
& je meurs encor plus inalheureufe que 
je n'ay vécu, lî ma mort ne peut mettre 
ma gloire à couvert, &que ceux qui me : 
haïffent veulent pour fe vanger de moy^. 
publier ce qu'ils ont pu découvrir de ■ 

mon avanturc,juftîfiez la violence de ma 
pa ffion par la d urée de la vôtre, & qu'on. 
connoilfe par votre attachement pour 

une.Maîctelfe morte,qu'elle a dû .tout: 


1 



ça 

Caire pour voiis pc;ndant fa vie , mais Je« 
m'abandonne trop à la cruelle triftcire. 
dont je fu^s remplie^ & je ne longe pas- 
aux larmes que- cette Lettre pourra 
vous faire verfer. Au nom de. vôtre 
amour , pardonnez - moy la douleur 
qu'elle vous caufera, s'il ell des momens^ 
où il eft permis de ne fe pas contraindre^ 
ce font fans doute ceux où l'on cnvîfage. 
la mort de prés ; mais voicy le moment 
d'ccre PhiloQ)plie, & de ne. pas démentir 
k caradere que vous connoilfez, &,que 
vous avez paru aimer en moy , j efpere 
que vous n'aprendrez pas que j*âye riea 
fait en ce trifte moment qui en (oit în- 
di^nc * vous feul m'a tac liez à la vie , &' 

cy y * 

vous feul auûi me rendez la mort peni- 
ble* Rien ne me touciie plus fenfible-- 
ment que de ne pouvoir apeler perfonne. 
auprès de moy,qai vous puilTe rendre un- 
compte exaô.dc tout ce que je fentîray* 
Je tendre pour vous dans ce mornenU 
S'il ell: écrit qu'il doive fr-rtoft arriver^ 
imaginez-vous tout ce que peut fentîr 
le cœur le plus fenliblc & le plus délicat, 
qui ait jamais aimé , & pour vous en- 
former quelque idée , croyez que j'au-* 

ray.quelque plaifir à mourir, p^itce quft 


■ma mort préviendra la votre, & que 
j'éviteray par ce moyen le fuplice af¬ 
freux de vous voir peut-être expirer à 
mes yeux. Adieu mon clier Amant ^ je 
vas mettre tout en ufa’ge^pour que ce ne 
foit pas là le dernier de ma vie , & pour 
retirer ce que vous aimez des bras de Fa 
mort • malsdi mes foins font inutiles,’ 
fongez que vôtre .MaîtreiTe a plus aimé 
que femme du monde,& que vous devez 
quelque cliofe aux^fentimens qu’elle 
conferve pour vous jufqu*à la mort. 
Adieu. 


.jF : K. 
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